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On a réuni dans ce volume des morceaux qui 
ont tous renseignement pour objet ♦ Indépendant - 
.ment d'articles destinés à faire connaître certains 
travaux de découverte exécutés par des pension¬ 
naires de VAcadémie de France à Home, les 
notices qui suivent peuvent être considérées comme 
donnant la mesure d'un ouvrage dans lequel les 
jeunes artistes trouveraient, sommairement résu¬ 
mées, les indications dont ils ont le plus besoin 
pour aborder les sujets qu'ils ont à traiter dans 
leurs études. La mythologie> les mœurs en 
/menant ce mot tel quil est entendu dans la 
langue des Beaux-Arts\ et ('histoire se trouvent 
représentées dans ce recueil par des exemples qui 
ont paru dignes d'intérêt. 
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L’HISTOIRE DE L’ART 


LE PANTHÉON D’AGRIPPA 

A PROPOS DE DECOUVERTES RECENTES 


(/ÎÊLu/e des Deux-Mondes, du i tr août 1892,) 


Depuis quelque temps ou s*est beaucoup occupé 
des découvertes faites au Panthéon d’Agrippa par 
un jeune pensionnaire de l’Académie de France, 
A.. Cltedanne. Ou en a parlé avec la compétence 
la plus bienveillante, mais sans entrer dans le dé¬ 
tail 1 ; c'est pourquoi il m'a semblé qu’il y aurait 
intérêt à en exposer ici l'objet et la suite. D’autres 


i. Académie des Inscriptions ei Belles-Lettres. Comptes-rendus 
des séances de l’année iS<|3. Communications de M. Ceffroy, di¬ 
recteur de l‘Ecole française de Rome, dans les séances des 12, 26 
arj avril et i 3 mai. 
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en traiteront plus savamment. L’artiste lui-même 
les expliquera mieux que personne au moyen de 
beaux dessins qu’il excelle à exécuter. Pour moi, je 
veux seulement m’attacher au fait lui-même et à 
ce qu’il nous laisse à penser. 

Sans qu’on le sache assez, jecrois, on a toujours 
donné une grande attention au Panthéon, non-seu¬ 
lement pour l’admirer, mais aussi pour le com¬ 
prendre. Les artistes et les savants l’ont étudié à 
l’envi, tant à raison de sa beauté que pour mettre 
d’accord ce qu’on y voit avec ce qu’en ont écrit les 
auteurs anciens. Depuis la Renaissance on s’est 
donc appliqué à le bien connaître et à se rendre 
compte de ce qu'il était dans son premier état ; et 
pour cela notre siècle n’aura pas moins fait que les 
siècles précédents. Parmi les travaux qu’il a con¬ 
sacrés à cet le reconstitution idéale, il faut compter 
les apologies érudites comme celle de Charles Fea; 
l’ouvrage d’un docle architecte allemand, M. Fré¬ 
déric Adler 1 , et les beaux mémoires de M. le com¬ 
mandeur Lan cia ni publiés dans différents recueils 
italiens d’archéologie. Dans ce mouvement fécond, 
la France n’est pas restée en arrière et on a pu 
voir dernièrement à Paris une restauration en 
relief du noble édifice exécutée sous la direction de 
M. Chipiez. Mais le Panthéon étant un monument 
classique, il était naturel que les pensionnaires de 
l’Académie de France à Rome le prissent pour 
sujet de leurs études. Ils n’y ont pas manqué et ils 


i Das Panthéon zu Rom. Einuodclreissigstes programm zum 
Wi nclïélmann lest (1er archaologischcn Cieseîlschaft zu Berlin, i S; i. 
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l’ont plusieurs fois reproduit avec talent et avec 
amour. Un des plus anciens parmi eux, un de nos 
maîtres, M. Achille Leclère, en a fait une restau¬ 
ration excellente. Malheureusement, elle n’a pas 
été publiée et ceux qui s’en sont autorisés ont du 

* r 

la consulter à l’Ecole des Beaux-Arts où clic est 
déposée. Depuis ont paru, à la suite des envois de 
MM. H. Labrouste, Baltard, André, Louvet et 
Daumel, les superbes dessins de M. Brune. Et 
maintenant, viennent de se produire les décou¬ 
vertes de M. Chedanne dont l’importance est déjà 
appréciée en Italie à toute sa valeur. 

Le Panthéon n'a jamais cessé d’être considéré 
comme un des monuments les plus remarquables 
de la Rome antique. En tout cas, il en est, de beau¬ 
coup, le mieux conservé ; car s’il a été protégé par 
une sorte de prédilection dont il a toujours été l 'ob¬ 
jet, la solidité de sa construction l’a aussi liés bien 
défendu. Impossible de n’être pas frappé de ce 
qu’il y a d'original dans sa structure. Quand on le 
voit, ou y distingue aussitôt un ensemble de for¬ 
mes t t de matériaux unique : une rotonde de bri¬ 
ques précédée d un vestibule quadrangulaire bâti 
de marbre et de granit. Cet assemblage d’éléments 
rectilignes et d’éléments circulaires est particulier; 
il a une physionomie à soi. Peut-être eu peut-on 
trouver l'embryon dans la cabane latine. Mais rien 
n'est plus éloigné île l’idée que l'on a d’un temple, et 
surtout d un temple inspiré des tirées, qu’un pareil 
composé. Aussi, a-t il été accepté comme un type 
de l'architecture romaine et même comme une 
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œuvre tout empreinte de l’austérité républi¬ 
caine. 

Quoi qu’il en soit, c'est un monument de grand 
caractère. L’aspect en est sévère et même un peu 
sombre. Si le portique est ouvert et élégant, la ro¬ 
tonde, rigoureusement fermée au regard, a quelque 
chose de pesant et la partie voûtée qui la surmonte, 
vue du dehors, ne donne pas l’idée de sou élévation. 
11 faut entrer dans l’édifice pour eu comprendre 
la beauté. Alors on ne peut qu’admirer l’ensemble 
qu’il présente, et ses proportions robustes, el la 
hardiesse de sa coupole, et les belles dispositions 
de ses autels. On est étonné du vide considérable 
que la construction enveloppe, et il se dégage du 
tout une idée de puissance et d'harmonie. Cepen¬ 
dant h* sentiment que l'on éprouve reste grave. La 
décoration est très riche; mais la lumière, venant 
de l’ouverture unique ménagée au sommet de la 
coupole, tombe d'une grande hauteur, allonge les 
ombres des corniches et des chapiteaux et attriste 
l'ensemble par un excès de clair-obscur. Sans s’eu 
rendre compte, on est surpris de voir un si grand 
espace dans un jour reflété. On ne saurait dire si 
c’est l’édifice qui est élevé ou si c'est qu’on se trouve 
en un endroit profond. L'impression est mysté¬ 
rieuse, et, si le lieu est sacré, c'est un peu comme 
un hypogée. 

Pour être compris, il importe de dire quelque 
chose de l’histoire du Panthéon, et même d appuyer 
sur les faits principaux quelle présente. Paprès 
les idées généralement reçues, sa construction re- 
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monterait aux dernières années de i'ère païenne ; 
Agrippa l’aurait achevé pendant son troisième con¬ 
sulat : c’est ce qu'atteste l’inscription qu il a fait 
graver sur la frise du portique où on la lit encore. 
Il aurait choisi pour élever ce temple et d’autres 
édifices qu’il voulait y joindre, un endroit resté li- 
>re dans le Champ de .Mars : le marais de la (.'liè¬ 
vre, célèbre dès les premiers temps de T histoire 
romaine. C’est là que Romulus aurait été enlevé au 
ciel au milieu d'un orage. Agrippa avait eu l’idée 
d’établir son Panthéon dans ce lieu déjà consacré 
par une antique apothéose. Mais, en môme temps, 
il avait fait preuve d’un esprit pratique. Ce maré¬ 
cage était inoccupé. En le comblant on créait des 
terrains et, de la sorte, sans expropriations, on ar¬ 
rivait à disposer de vastes espaces. Voilà ce qu’avait 
fait le gendre d’Auguste, qui était un grand capi¬ 
taine, mais aussi un llatleur entendu et un admi¬ 
nistrateur 



il n'est plus question de savoir si le Panthéon 
était dédié à Jupiter Vengeur: on a rectifié le texte 
de I Mine qui avait accrédité cette erreur. On pense, 
et cela sur le témoignage de Dion Oassius, que le 
temple avait été consacré auxDieuxde la Gens Jalia. 
Suivant Dion, Mars et Vénus y présidaient avec 
Jules-César. Autour d’eux, des divinités et des 
héros appartenant au même patronage politique 
et religieux y devaient avoir leurs autels, et tous 
ensemble formaient en quelque sorte i Olympe 
domestique de la famille impériale. Auguste avait 
refusé «i avoir une place dans ce sanctuaire. 11 avait 
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voulu que sa statue luI au dehors, en avant celle 
d’Agrippa pour pendant. I )e là, croit-on, les 
deux grandes niches qui se voient de chaque côté 
de la porte sous le vestibule. Telle est l’opinion gé¬ 
néralement admise. Quelques savants vont jusqu’à 
nommer l’architecte du Panthéon, qui serait un 
certain Valérius d’< fstie. Huant à la décoration de 
Pédifice, il faut lire ce qu’en dit Pline, qui l’avait 
vue : car pour tout ce qui a été écrit et dessiné à ce 
sujet, son texte fait autorité, tout en restant l’objet 
d’un éternel commentaire : — « Agrippa, dit-il, 
décora le Panthéon. Diogèned’Alhènesplaca sur les 
colonnes du temple des cariatides, qui sont consi¬ 
dérées comme des ouvragesd un mérite rare, aussi 
bien que les figures placées sur le faite du monu¬ 
ment : mais à cause de leur élévation celles-ci sont 
moins admirées, »— Ailleurs,le nié.ne auteur nous 


apprend qui* les chapiteaux des colonnes étaient en 
bronze de Syracuse. Enfin, d’après les traditions 
et l’état du portique jusqu’au pontificat d Ur¬ 
bain VHÏ en iGaS, la charpente aurait été de bronze 
ainsi que des voûtes placées sur les colonnes. Le 
Panthéon nous apparaît donc comme une cruvre de 
forme compositedans laquelle le bronze était com¬ 
biné pour une large part avec le marbre et d au¬ 
tres matériaux. Mais je remarque que pas un mot, 
dans Pline, n’implique l'association d'un portique 
rectangulaire avec un bâtiment cylindrique et que, 
chez l’écrivain, ni directement, ni par allusion il 
n’est question d’une coupole. 

Les autres édifices élevés par Agrippa cousis- 
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(aient d’abord en une sorte de gymnase avec une 

vJ V 

étuve, ce qu’on nommait un laconicum; il était 
adossé au temple. Puis venaient les thermes avec 
leurs piscines, leurs eaux vives et leurs vastes jar¬ 
dins. Ces grands ouvrages avaient été construits à 
la fois et à la suite, non sans quelques tâtonne¬ 
ments. En effet, le Panthéon et le laconicum au¬ 
raient été menés d ensemble; peu après, on aurait 
bâti les thermes, ce qui aurait entraîné des modifi¬ 
cations au laconicum. Avec une sagacité patiente, 
on est arrivé à mettre d'accord les dates assignées 
à la consécration de ces constructions, en interpré¬ 


tant les dires un peu confus des historiens et les 
textes lapidaires. Travail savant et délicat, d’où il 
résulte quela dédicace du Panthéon a eu lieu vingt- 
sept ans avant notre ère, l'achèvement du laconicum 
deux ans plus tard, et que les thermes n’auraient 
été livrés au public que sept ans après, soit fan de 
Home 726, dix-neuf années avant Père chrétienne. 
Tout cela est fort plausible, spécialement en ce qui 
concerne les thermes, qui n’auraient pu être ouverts 
plus tôt, l’aqueduc destiné à les alimenter n’ayant 
été terminé lui-même qu’en 72G. 

Les textes dont il faudrait établir la concordance, 
et qu’on rend presque contemporains, embrassent 
pins de deux cents ans. Ainsi, nous pouvons nous 
arrêtera considérer ce qu’était, dans son ensemble, 
le quartier du Panthéon, sous Septiine-Sévère et 
ses premiers successeurs. Cette partie du Champ 
de Mars, rendue déjà magnifique par Agrippa, n’a¬ 
vait pas tardé à se remplir d’édifices superbes. La 
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carte topographique de Rome, que M. Lanciani se 
prépare à publier, dira le dernier mot de la science 
sur la ville antique et en particulier sur la région 
dont Agrippa avait créé le sol. Mais en consultant 
à cet endroit les plans dressés par Ganina, on voit 
combien le terrain avait été rapidement occupé, 
combien il avait attiré l’attention des empereurs, 
tous désireux de bâtir. Sans être astreint à regarder 
comme définitivement fixé le périmètre d’édifices 
dont l'existence est incontestée, mais qui nous sont 
présentés dans les conditions d’une symétrie trop 
absolue, on peut imaginer quel ensemble de cons¬ 
tructions grandioses ce lieu réunissait au commen¬ 
cement du 111 e siècle. Devant le Panthéon s’étendait 
une place entourée de trois côtés d’un portique* 
Au milieu, là où devait s’élever plus lard l'arc vul¬ 
gairement appelé de la Pitié, le spectateur pouvait 
s’arrêter ayant en face de lui le monument lui- 
même avec sa masse caractéristique, les bronzes 
étincelants de sa couverture et les escaliers sur les¬ 
quels il s'élevait. A la droite du visiteur et bordant 
la place, les thermes île Néron et d’AIexandre- 
Sévère, entourés et ombragés d’un bois épais. A 
sa gauche, les thermes d’Adrien ; et, de tous côtés, 
sur ses pas, des temples, des basiliques, des gym¬ 
nases et diverses enceintes parmi des plantations 
d'arbres et des fontaines. Ce quartier était bas et 
naturellement se prêtait à recevoir les eaux. Elles 
y venaient de toutes parts. Agrippa, au moyen de 
travaux considérables, les y avait amenées et leur 
avait ménagé des issues. Elles s’écoulaient ; et on 
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n’en avait que le bienfait sanitaire, le spectacle 
fuyant et la fraîcheur. 

v 

Chaque règne avait donc ajouté aux embellisse¬ 
ments commencés sous Auguste, et il s'était formé 
autour du Panthéon une ville monumentale. L'as¬ 
pect qu’elle présentait dans son ensemble devait 
contraster avec le reste de la cité. Tandis que le 
principe de l’architecture grecque prévalait au Fo¬ 
rum, le système du plein cintre et de la voûte rem¬ 
portait alor s au Champ de Mars. La coupole y fai¬ 
sait songer à l’Asie. Les dispositions architectoni¬ 
ques appropriées à des usages empruntés à l’orient, 
transformaient cette région, qui devait rappeler 
Séleucie, Antioche, Alexandrie, les métropoles de 

r 

la Syrie, de la Mésopotamie, de l’Egypte. 

[te loin nous pouvons suivre le Panthéon à tra¬ 
vers I histoire. Parfois il semble oublié, anéanti 
peut-être ? puis il apparaît de nouveau intact et 
surtout admiré. En effet, il a toujours été regardé 
comme une merveille. Sous Antonin le Pieux, il 
était cité parmi les plus beaux édifices; et, en cela, 
l’opinion n’a jamais changé. Mais sa conservation 
n’est pas ce qu’il offre de moins étonnant. Les mo¬ 
numents de toute sorte dont il était environné ont 
disparu ; et lui, malgré l’effort des éléments et les 
outrages qu'il a subis de la part des barbares aussi 
bien que de ses admirateurs, il est encore debout. 
Il a perdu ses ornements de métal et son revête¬ 
ment de stuc, et, à plusieurs reprises, il a fallu le 
débarrasser des constructions parasites qui le défi¬ 
guraient. Et, cependant, tout en portant la trace 
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de tant de ravages et de contacts désastreux, il n’a 
point l’aspect d’une ruine. Loin delà, avec son in¬ 
tégrité vénérable, il est encore vivant. Et cepen¬ 
dant par combien de vicissitudes n’a-L-il point 


t 



On voit dans Dion Cassius qu’en Fan 80, sous le 
règne de Titus, il fut gravement endommagé parle 
feu. Ce qui périt certainement alors, ce fut le mo¬ 
nument élevé par Agrippa. Domitien le rétablit; 
mais trente années plus tard, du temps de Trajan, 
un nouvel incendiey fut allumé par la foudre. Après 
quelque temps, vers i ü 3 , Adrien le restaura en 
même temps que d’autres édifices qui en étaient 
proches. Enfin, an plus tôt en 2o3,Scptime-Sévère 
et son fils, qu’il s’étail associé, le remirent dans 
tout son éclat : car, comme le porte l'inscription 
gravée aussi sur le frontispice du monument, le 
temps l’avait ruiné. Le latin dit corruption , ce qui 
peut impliquer quelque chose de plus que des 
dégâts matériels. N’aurait-il pas été dénaturé ? 

Quoi qu'il eu soit, voilà une première période de 
l'existence du Panthéon, et déjà quelques questions 
viennent se poser. Si le monument a été construit, 
dans le principe, tel qu’il a été restitué et qu’on le 
voit encore, commenta-t-il pu brider? Le portique, 
si les poutres de sa charpente étaient seulement 
revêtues de bronze, était exposé à devenir la proie 
des flammes. Mais dans la rotonde, où il n’entre 
pas de bois, rien nepouvait servir d’aliment au feu : 
sa construction en briques la rend incombustible. 
Remarquons qu’après la réfection d’Adrien, mal- 
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gré lotis les hasards qu'il devra traverser, le Pan¬ 
théon ne brûlera plus. En tous cas, à partir de 
Septime-Sévère, il a pris sa forme définitive, celle 
qu’il a conservée jusqu’ici. 

Depuis ce moment, un grand silence se fait.Mais 
on peut penser qu’en 3 qq le sanctuaire de la Gens 
Julia fut atteint par la loi d’Ilonorius et fermé 
avec les derniers temples païens. Et on n’en parle 
plus jusqu'en 608. où le pape Boni face IV l’obtint 
de l’empereur Phocas et en fit une église. Par ses 
soins, le culte de la Vierge y fut établi conjointe¬ 
ment avec le culte de tous les mar’yrs, qui vint y 
remplacer celui de tous les dieux. Des reliques 
saintes, tirées des premiers cimetières chrétiens, y 
furent apportées sur plusieurs chariots et y furent 
placées sous le maître-autel. Longtemps ou vit, à 
droite de l'abside, une vieille peinture représentant 
Boniface tenant dans sa main le Panthéon, auquel 
il avait donné le nom de Sainte-Marie-de-la-Ro- 
tonde. 

Mais quel avait été son sort pendant les deux 
cent neuf ans qui s’étaient écoulés depuis qu’il 
avait cessé d’être un temple, jusqu’au moment où 
il avait reçu du pape Boniface une autre destina¬ 
tion religieuse? Ce serait, je crois, un point à éclair- 
_ 

en*. Fut-il simplement interdit ? Servit il à quelque 
usage civil ? Fut-il réuni aux thermes, et les ther¬ 
mes eux-mêmes existaient-ils encore? Autant de 
questions dignes d’intérêt et auxquelles un seul, 
homme pourrait répondre: le savant M. Corvisieri* 
Mais quelle qu'ait été son utilisation transitoire, 
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il avait conservé sa parure première, il la possé¬ 
dait encore après sa nouvelle consécration. C’était 
toujours un monument à la décoration duquel les 
métaux concouraient brillamment. De là lui vint un 
des plus grands outrages qu’il eût reçus des hom¬ 
mes. (ienséric avait pillé Rome pendant quatorze 
jours, et le sac d’Alaric en avait duré trois, sans 
que le Panthéon eût été autrement endommagé. 
Mais eu 663, l'empereur Constant, étant venu pas¬ 
ser douze jours à Rome, y donna un spectable dé¬ 
plorable. En même temps qu’il faisait ses dévotions 
aux sanctuaires les plus vénérés, il dépouillait la 
ville de tous les ornements de métal qu’il put em¬ 
porter. A peine épargna-t-il Saint-Pierre. Mais il 
enleva, entre autres objets précieux, les tuiles de 
bronze doré qui formaient la toiture de la Rotonde. 
Depuis, on verra souvent les papes occupés à re¬ 
vêtir de plomb la coupole ainsi dénudée. C’est un 
travail de réfection et d’entretien dont on trouve la 
trace depuis Grégoire III, en 720. jusqu’aux pon¬ 
tificats de Martin V, d’Eugène IV et de Nicolas V 
qui appartiennent tous trois au xv* siècle. I n souci 
qu’ont eu également les papes a été celui de débar¬ 
rasser le portique des échoppes et des boutiques de 
petits marchands et d’artisans qui le déshonoraient. 
Eugène IV, Clément VII et Paul V se distinguèrent 
en cela par leur zèle. On s’y reprendra à bien des 
fois pour isoler le Panthéon, et ce ne sera qu’en 
i8s3 qu’on verra la place nettoyée, et seulement 
en 188 j que l’édifice sera délivré des dernières 
constructions qui l’enserraient. 
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La partie de l’histoire du Panthéon qui nous in¬ 
téresse le plus commence à la Renaissance, parce 
qu’elle se mêle alors à l’histoire de l’art. Tel que 
nous 1 e voyons a11jo11rcJ hui, 1 e nionument présenie 
à l intérieur des dispositions très claires etquin’out 
jamais été changées. Elevé sur un plan circulaire 
et avec sa coupole, toute sa construction repose sur 
huit massifs de maçonnerie ou pieds-droits et sur 
des colonnes. On y voit quinze autels, sept grands, 
placés dans les enfoncements qui sont entre les 
pieds-droits, et huit petits, qui, appliqués à ces par¬ 
ties pleines, sont surmontés de tabernacles portés 
sur des colonnes plus petites. Au-dessus règne un 
entablement, et tout cela constitue la structure et 
la décoration du rez-de-chaussée. Plus haut se dé¬ 
veloppe un grand bandeau, un attique percé de fe¬ 
nêtres couronnées de frontons et séparées les unes 
des autres par des compartiments de stuc de diffé¬ 
rentes couleurs. Puis, sur un second entablement, 
s’élève la coupole avec sescaissons. Oelensemble de 
lignes et de formes est rehaussé par la richesse des 
matériaux. Pas une partie qui, d’abord, n’ait été 
bâtie ou ornée de marbres précieux, de métaux, de 
porphyre. Par ses dispositions générales et par son 
décor, le Panthéon a exercé la plus grande in¬ 
fluence sur l’architecture moderne. On voit que de¬ 
puis le commencement du xv* siècle les architectes 


s’en sont inspirés; mais on peut dire que la cou¬ 
pole même, considérée comme type, n'a pris toute 
sa valeur et développé extérieurement sa beauté 
que depuis que les artistes l’ont élevée sur le corps 




































\ 



lli 


4 


ETUDES S UK LHISTumE DE LA HT 


d’un cdîfice. A Rome, à partir de la construction 
de Saint-Pierre, elle a servi de modèle aux dômes 
nombreux qui marquent dans la silliouette de la 
ville. Enfin, c’est tle l'assemblage des matériaux 
richement colorés qui décorent la Rotonde qu’est 
venu le goût de somptueuse polychromie lapidaire 
qui règne dans les églises d'Italie depuis la Re¬ 
naissance. 

A partir de celte énorme, le Panthéon devient 



donc un objet d’étude pour les grands artistes. ( >n 
sait assez ce que Bramante en a tiré, Raphaël, 
surintendant des édifices de llome, l’aimait et sans 
doute était frappé de son aspect mystérieux et pres¬ 
que funéraire puisqu’il voulutj avoir son tombeau, 
il avait conçu le projet «le rétablir les monuments 
antiques et il avait fait, à ce sujet, un programme 
magnifique. Nul doute quele Panthéon ne fût com¬ 
pris dans scs prévisions. Il en a laissé deux dessins 
que M. le baron de Geyinuller nous a fait connaît re 
et qui ont le caractère d’une restauration. Alors, 
tout au moins, la façade devait être en assez mau¬ 
vais état ; car on sait que, depuis un temps indéter¬ 
miné jusqu’au xvi c siècle,il manquait trois colonnes 
à l’angle oriental du portique. Celui-ci fut encore 
compromis davantage quand Urbain \ 111 le dé¬ 
pouilla des bronzes que les barbares et après eux 
l’empereur Constant y avaient laissés. Et je n ai 
pas à iappeler ce que dit Pasquiu de cet acte tle 
vandalisme. 

Ce fut Alexandre \ 11 qui compléta le vestibule. 
11 avait pour la Rotonde une admiration très vive. 
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Mais s'il fat bien inspiré dans sa prédilection pour 
elle, tant quil s'agit d’en déblayer les abords et 
d'en remettre la colonnade en état, il parut moins 
heureux quand il fit étudier un projet pour orner 
la coupole et pour vitrer Couverture qui est à son 
sommet. En réalité, la Renaissance, si éprise des 
anciens, prenait avec eux de grandes libertés. Nous 
passons pour ne pas exagérer le respet. Cependant, 
avec notre fidélité à rhisloire et nos scrupules 
quand nous devons toucher aux œuvres du passé, 
nous nous étonnons de voir comment les restes les 
plus vénérables de l'antiquité étaient diminués et 
compromis par ceux-là mêmes qui professaient pour 
eux une sorte de culte. Chacun, à sa manière, v a 
laissé sa trace. En ce genre, aucun dommage n’est 
comparable à celui qui fut porté au Panthéon par 
Benoît XIV. Son architecte, Paul Posi, refit à sa 
manière la décoration de l’aitiqne, et, pour agran¬ 
dir et ouvrir les fenêtres simulées qui s’y voyaient, 
il coupa les arcs de décharge placés immédiatement 
au-dessus des o lonnes. La conséquence de ce tra¬ 
vail n'était que trop certaine : la coupole se cre¬ 
vassa, mais heureusement sans fléchir. 

A côté de ces entreprises, le plus souvent regret¬ 
tables, combien le Panthéon n/a-t-il pas suscité de 
travaux dignes de louanges! Combien d'artistes et 
de savants ne l’out-ils pas étudié avec Je seul désir 
de faire ressortir ses beautés et d en pénétrer la 
raison. Raphaël a avait pas été le premier à en tra¬ 
cer une image. Avant lui,sousle pontificat de Paul II 
en liG/j, François di Giorgio Martini l’avait fait, 
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sans beaucoup de fidélité sans doute, mais obéis¬ 
sant déjà à un puissant attrait. 11 est impossible 
de donner avec des mots l’idée de ces dessins des 
maîtres de la Renaissance si différents des nôtres 
par îe caractère. Il faudrait en présenter ici des 
fac-similés. Qu’on sache donc seulement que Palla¬ 
dio et Serlio, que Jacques Sansovino, que Ballha- 
zaret Salluste Per uzzi entre tous,que Julien de San. 
Gallo, Antoine Dosio et Chérubin Alberti ont riva¬ 
lisé pour le vieux monument d’admiration passion¬ 
née. Les critiques d'Antoine de San-L allô le jeune 
n’ont rien ôté de sa valeur à ce concert d’enthou¬ 
siasme. Depuis près de cinq cents ans Le Panthéon 
est l’objet d’un hommage ininterrompu. Les livres 
et les dessins qui lui ont été consacrés composent 
un répertoire immense. Les architectes français y 
tiennent un rang honorable ; mais, à mon sens, ils 
devraient y occuper une place plus grande. Les ou¬ 
vrages de Desgodetz et d’Isabelle jouissent, en la 
matière, d’une autorité incontestée et j'ai déjà parlé 
de la remarquable restauration d’Achille Leclère 
et d'autres documents originaux également inédits. 
Signés d’architectes qui comptent parmi les plus 
distingués de notre temps, ils sont déposés à la 
bibliothèque de l’École des Beaux-Arts et à la Bi¬ 
bliothèque nationale. En les consultant, on trouve¬ 
rait de nombreux relevés faits sur le monument 
meme et des rendus exécutés, d’après ces données 
exactes, avec le plus profond sentiment du carac¬ 
tère antique. 

En résumé, la bibliographie du Panthéon, livres 
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et documents figurés, peut se partager en quelques 
catégories. On y rencontre d abord les études qui 
i ni ères sent la théorie de l'arc h i Lecture, études où 
I on s’est efforcé de consigner, au moyen de men¬ 



surations plus ou moins hdeles, les proportions 
l'édifice. Mais en même temps on voit paraître chez 
différents auteurs une autre tendance. Le travail 
auquel ils se livraient 11e pouvait manquer d’éveil¬ 
ler en eux le sens critique. Plus leur examen était 
approfondi, et plus ils devaient être frappés des 
anomalies et des désaccords qui existent dans la 
structure du monument. Rien que l’association 
d un portique à plates-bandes avec un édifice rond 
soulevait une question et voulait une date. Mais à 
coté du fait général, il y avait des faits de détail 
dont il fallait chercher l’explication. Ainsi, après 
avoir observé que le vestibule est détaché du reste 
et que son entablement meurt entre les deux cor¬ 
niches du tambour sans lien avec elles, on se de¬ 
manda si le portique et la rotonde étaient contem¬ 
porains et s’ils avaient été conçus d’un seul jet. On 
eu vint à s’étonner qu'il y eut deux frontons, l’un 
surmontant un avant-corps de briques appliqué à 
la rotond ‘ et presque entièrement masqué, et l’a ti¬ 
tre appartenant au portique tic marbre, et que ce 
second, par son toit, vînt couper le premier à sa 
base sur une notable longueur, ('/étaient autant de 
disparates qui provoquaient les contradictions et 
appelaient les commentaires. A ces problèmes que 
l'on hésitait à résoudre par respect pour l’antiquité, 
mais qu’on ne pouvait cependant supprimer, s’en 
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ajoutaient d’autres qui réclamaient les lumières des 
archéologues. Comment reconstituer le Panthéon 
tel que le texte de Pline nous le fait concevoir? Nul 
doute sur le portique où on lit encore le nom d’A- 
grippa. Mais qu’étaient les sculptures du fronton? 
où étaient les chapiteaux en bronze de Syracuse? à 
quel endroit et comment étaient placées les caria¬ 
tides de Diogène? Autant de questions qui, posées 
depuis longtemps, ne sont pas encore résolues ; et 
l’on verra pourquoi. 

Mais un point sur lequel on n’a raisonné que 
plus tard, c’est sur la construction du Panthéon et 
particulièrement sur les conditions de stabilité de 
la coupole, lit c’est cependant un sujet important. 
En effet, celte voûte est immense,et elle est encore 
la [dus vaste qui existe. Elle n’a pas moins de 
43 m , 4 2 d ouverture à sa base, sur 43 “ 12 de hau¬ 
teur. Comment une pareille masse de matériaux 
est-elle tenue en équilibre depuis tant de siècles? 11 
v avait là une question de construction qui méri¬ 
tait d’être approfondie, mais qui restait indécise. 

Au Panthéon, on se trouve donc en présence 
d’un triple ordre de difficultés. L’édifice est-il le 
fait d’une conception unique ou est-il le résultat 
d’une juxtaposition,impliquant une date dilférente 
pour chacune des parties qui le composent? Oue! 
était l’édifice primitif, et comment le reconstituer 
en complétant ce qui existe au moyen des textes? 
Enfin, par quels artifices si excellents la rotonde et 
la coupole ont-elles été bâties, qu’elles sont restées 
debout jusqu'ici? 
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Sur les premières questions on n a pu se mettre 
d'accord. Beaucoup d’artistes et d’antiquaires , 
parmi lesquels l *a 11 a d i o. Charles Fonlana, Piranesi, 
Hirt, Fea, Nibby et Canina ont discuté sur l'ad- 
jonction possible du portique à la rotonde. Tandis 
que, parmi eux, les uns pensaient que la rotonde 
était plus ancienne que le vestibule, et que quel¬ 
ques-uns restaient dans le doute, d’autres con¬ 
cluaient à l’unité du monument et l’attribuaient à 
Agrippa. Toutes les raisons que l’on peut apporter 
à l’appui de cette conclusion ont été présentées par 
Fea dans un livre publié d’abord en 1807, puis en 
1820 sous ce titre décisif : L'intégrité det Panieon 
rivendicata a Marco Agrippa. 

Non moins nombreux sont ceux qui ont pris à 
cœur de restaurer le Panthéon conformément au 
témoignage de Pline. On avait bien pu concilier les 
textes, niais il était plusdifficile de mettre les textes 
d’accord avec les faits. Si je ne craignais d’abuser, 
je citerais les architectes qui, comme Serlio, se sont 
joints aux savants pour s’occuper des chapiteaux 
de bronze; et ceux aussi qui ont travaillé sur les 
cariatides. Il suffira de dire sommairement quelles 
sont, sur l’un et l’autre sujet, les solutions qui onl 
été proposées. On 11e sait pas bien ce qu’était le 
bronze syracusain, quelles étaient sa couleur et ses 
ressources; mais on a supposé que les chapiteaux 
de ce métal appartenaient aux tabernacles , et 
qu'après les incendies ils avaient été remplacés par 
des chapiteaux de marbre. Quant aux cariatides, il 
y eu a, parmi nos auteurs, qui pensent qu’elles ont 
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été enlevées par Boniface IV, mais alors on ne voit 
pas d’où elles auraient été extraites. Ouelques autres 
s en sont servis pour remplacer les colonnes des 
tabernacles, mettant ainsi la statue de l’autel entre 
deux figures de môme grandeur, ce qui serait une 
faute. Certains d’entre eux les établissaient sous le 
vestibule soit sur les colonnes de la nef du milieu, 
soit dans les entre-coïonnements. iünfin il en est qui 
les ont rangées sur l’attique, leur faisant ainsi por¬ 
ter l’entablement supérieur d’où part la coupole. 
Ce fut l’opinion de Winckelmann et c’est celle de 


M. Frédéric Adler. Suivant ce savant architecte, 
au-dessus fies pieds-droits et des enfoncements 
formant chapelles, et, interrompu seulement par la 
niche du maître-autel el par la porte, aurait régné 
un entablement sans ressauts. Les cariatides y eus¬ 
sent été placées à l’aplomb des colonnes; et celte 
opinion est celle qui a généralement prévalu. 


La conslruction était ce dont on s était le moins 


occupé, soit qu'on crût la mieux connaître que le 
reste, soit qu’elle intéressât moins, ici, que l’esthé¬ 
tique el riiistoire. J’ai dit que l’édifice repose sur 
huit piliers; et l'on pensait que, conformément àce 
que Ton observe dansplusieurs monuments romains, 
ces massifs de soutien étaient formés sur leurs deux 


faces de larges murs de brique, et que 1 intervalle 
qui séparait ceux-ci était rempli d’un blocage fie 
petits matériaux. ( m connaissait bien les arcs qui 
vont d’un pied-droit à l’autre; ces arcs ont toute 
l’épaisseur du tambour et se voient au dehors. Ouant 
à la coupole, on imaginait qu’elle était soutenue par 
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une suite de nervures allant de sa base à son som¬ 
met, et se reliant à différentes hauteurs par des 
couronnes de maçonnerie concentriques. Mais aussi 
ou avait en grande considération le dessin de Pira- 
nesi qui figure, dans la voûte, des arcs curvilignes 
placés à une certaine hauteur, mais cependant sans 
points d'appui. 11 y avait encore d’autres solutions 
qui, bien qu’elles fussent hypothétiques, ont été 
souvent répétées. ; ) ailleurs, ou croyait la voûte 
construite en matériaux légers, par conséquent, 
moins forte qu’elle n’est et incapable de porter des 
ornements de métal J >n savait bien qu’entre la voûte 
intérieure et sa paroi extérieure il existait un vide, 
et que des arcs-boutants maintenaient l'écartement 
des deux enveloppes; mais on ne savait point par 
quel artifice de construction la voûte intérieure se 
déchargeait sur ces contreforts. 

Pour tout ce qui touche à la partie archéologique 
du sujet, personne ne connaît mieux et n’a plus 
parfaitement exposé l’état présent de la science que 
M. le commandeur Lancia ni, le nouveau correspon¬ 
dant de l’Institut. En possession d’une érudition 
immense et plus versé que personne dans la con¬ 
naissance des antiquités romaines, il a consigné 
dans des mémoires publiés soit dans les Notizie 
degli scaoi cii antichita, soit dans le Botleliino 
délia Commissions archeologica coinunale di 
Roma, le résultat de ses études sur le Panthéon, 
Ces travaux sont des modèles de méthode et de 
clarté. Pour lui, il n’hésite pas à penser que le por¬ 
tique et la rotonde, tels qu'ils existent aujour- 
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d’hui, ne sont pas entrés ensemble dans la concep¬ 
tion du premier édilicc, et ceia par des raisons ti¬ 
rées des discordances architectoniques dont il a 
été parié et qu'il fait ressortir avec évidence. Il y 
a là, selon lui, un problème a résoudre; et histori¬ 
quement, il y a meme un mystère qui vient de ce 
que les briques trouvées autour du monument et 
jusque dans l’avant-corps, qui est entre la rotonde 
et le portique, sont du temps d’Adrien. Une invi¬ 
tation à aire des recherches nouvelles, telle est, en 
somme, la conclusion de 1 éminent archéologue. 

Même invitation, même appel en ce qui concerne 
la construction. Quels moyens a vaient été particu¬ 
lièrement employés pour élever la coupole? Un in¬ 
génieur qui est en même temps un esthéticien des 
plus délicats, M.Choisy,avait reconnu l’importance 
des questions qui se posaient à propos de cette 
voûte, « pour laquelle, dit-il, une durée de dix-neuf 
siècles semble être la meilleure garantie des procé¬ 
dés employés pour la bâtir ». Kl il ajoutait que v les 


connaissances de ces méthodes fourniraient une 
donnée précieuse pour l’avancement île Kart de bâtir 
et un fait important pour rhistoire de l'architecture 
antique ». 

El avant d aller plus loin, je résume encore Fê¬ 
lât des idées sur le Panthéon: doute sur son unité; 
croyance à K antériorité probable de la rotonde par 
rapport au portique; désir de connaître le système 
de construction employé pour la coupole et ayant 
assuré sa durée. 

C’est ici que se place l'heureuse intervention d’un 
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pensionnaire de l'Académie de France, de M. < lie— 
danne. Le règlement de L’Académie porte que, dans 
la dernière année de son séjour en Italie, le pen¬ 
sionnaire architecte exécutera la restauration d'un 
édifice antique, travail comprenant un clat actuel 
et un état restauré de cet édifice. Un mémoire histo¬ 
rique et justificatif sera joint à ces dessins. Je croi¬ 
rais amoindrir mon sujet en ne disant pas que 
l'idée de ce bel exercice est due à Colbert. Eu tout 
cas, l’artiste choisit librement le monument qu’il 
veut restituer; M. Chedanne a porté sa préférence 
sur le Panthéon. 

Maintenant, voici dans quel ordre il a procédé,et 
la méthode qu’il a suivie n’est pas le moindre inté¬ 
rêt qu’offre son travail; elle en est, en partie, la 
moralité. Il a commencé par relever le plan du 
monument. Bien d'autres architectes l’avaient fait 
avant lui. Mais M. Chedanne le recommença en 
y portant une attention extrême; et ses mesures, 
prises avec un soin minutieux et soumises à main¬ 
tes vérifications, lui donnèrent un premier et im¬ 
portant résultat. Jusqu’ici, on avait distingué dans 
le Panthéon le gros œuvre et la décoration. On 
pensait que la construction avait d'abord été faite 
de manière à se suffire à elle-même cl que, après 
cela, on avait appliqué sur le massif de maçonnerie 
une ordonnance architectonique indépendante et 
constituant un simple placage. C’était l’opinion de 
Yiollet-le-Duc, et elle avait grand crédit. Dans ces 
conditions, les deux éléments n’eussent pas été dans 
une corrélation intim ‘.Mais, le plan une fois dressé, 
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IVJ. Chedanne reconnut, f>ar la direction d’axes 
encore inexactement déterminés avant lui, que la 
construction et le décor formaient, sur le sol, un 
tout parfaitement uni, s’ordonnaient suivant des 
lignes identiques. 11 s’arrêta à cette constatation, 
qui était une première découverte, et il en conclut 
qu’une pareille unité, si elle existait dans le plan, 
devait se retrouver dans l'élévation et dans toutes 


les parties de l'édifice. Cette vue si logique était 
bien celle d’un véritable architecte. Elle est con¬ 


forme aux 
bientôt se 


plus saines théories de l’ai t; elle devait 
vérifier. 


Depuis longtemps déjà, on remarquait, en quel¬ 
ques places, à la base de la coupole, des traces 
d infiltration. Elles existaient à droite et à gauche 
de l’autel principal. Elles appelaient une réfection 
prochaine des enduits salpêtres. Mais comment l’o¬ 
pérer? II appartenait à l'administration d’y pour¬ 
voir. Appuyé par deux amis, qui sont l’un et l’autre 
membres du parlement italien et éminents archi¬ 
tectes, M. le comte Sacconi et M. Luca Beltrami, 
M. Chedanne obtint que la restauration des caissons, 
restauration nécessaire, lut entreprise. On y procéda 


sous scs yeux et, le 20 mars, après que le revê¬ 
tement endommagé par l'humidité eût été abattu, 
on vil aussitôt que la coupole repose sur une série 
de petits arcs encore ignorés et en meme temps que 
ces arcs retombent rigoureusement, au moyen de 

V 

piliers, sur l’axe des colonnes du rez-de-chaussée. 

I te plus, ces arcs sont, non pas inclinés comme la 
voûte, mais dans une direction verticale. Oue con- 
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dure de là? C est que ce système d arceaux sert 
d’appui à la coupole et de lieu entre celle-ci et le 
corps du monument. 1 fcs( enfin, à un point de vue 
plus général et non moins important, c'est qu’au 
Panthéon, la construction et la décoration font un 
tout indissoluble et que les colonnes ne sont pas 
un simple ornement, mais qu elles soutiennent, en 
partie, l’édifice. 

On le comprend aisément : les arcs découverts 
par le jeune architecte supportent la partie voûtée ; 
ceux dessinés par Piranesi, et indiqués beaucoup 
plus haut, ne reposaient sur rien. Ils étaient sus¬ 
pendus et ils épousaient la forme de la coupole. 
Ils pouvaient aider à en maintenir la courbure, mais 
non pas en assurer la stabilité. Ils étaient inutiles 
à l’ensemble. 

On vit aussi, quand les enduits eurent disparu, 
non seulement que les caissons sont bâtis avec la 
voûte, mais que la voûte elle-même est construite 
en matériaux parfaitement réglés, en grandes bri¬ 
ques cl non pas en un blocage de matériaux lé¬ 
gers, comme on tendait à ie penser. De plus, un 
trouva au centre d'un des caissons mis à nu un 
crampon de bronze, indiquant qu’à cette place une 
rosace ou tout autre ornement de métal avait pu 
se trouver fixé. 

ladin, M. Chedanne, après qu il y eût été auto¬ 
risé par le Ministre de ^instruction publique d’I¬ 
talie, qui comprit tout d’abord l'importance des 
découvertes de notre pensionnaire, M. Chedanne 
tira il un des arcs mis à jour quelques briques et il 
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v trouva des marques concordantes qui rappor¬ 
taient la construction de celte partie de l’édifice 
au règne d’Adrien. 

F 

Etait-ce un détail cl le fait d'une restauration 
datant du h siècle? 11 fallait s’en assurer. Les au¬ 
torisations nécessaires furent libéralement accor¬ 
dées. La maçonnerie fut interrogée à différentes 
hauteurs et jusqu’à sa base; et partout les briques 
se trouvèrent d’accord pour attester par écrit que 
c était, non pas au temps d’Auguste, mais à l’épo¬ 
que d'Adrien qu'il fallait attribuer la construction 
de la rotonde du Panthéon. 

Telles sont jusqu’ici les découvertes de M. Che- 
danne et ou en voit les conséquences: unité orga¬ 
nique de l’édifice dans lequel le système de la cons¬ 
truction est intimement lié à la décoration; arcs 
delà coupole servant de lien entre les parties hautes 
et les parties basses de l'œuvre; obligation d’ad¬ 
mettre que le Panthéon est une construction qui ne 
remonte ni à la république, ni à Agrippa, mais qui 
appartient à Adrien ; et, par suite, nécessité de 
reconnaître que ce n’est pas le portique qui a été 
ajouté à la rotonde, mais bien la rotonde qui a été 
accolée au portique. 

* 

Ce sont là des résultats importants. Evidemment 
la lumière jetée parces faits nouveaux sur l'histoire 
et sur la technique de l'architecture es! grande. Les 
théories les mieux fondées en raison en souffrent 
quelque dommage. Il ne resterait plus de l’œuvre 
cl’Agrippa que le vestibule et son fronton. Mais à 
coté de l'inscription gravée par le fondateur, il y en 
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a une autre, celle de Septime-Scvère et de son fils. 
Comment comprendre celle-ci? Quelle sorte de res¬ 
tauration fut exécutée par les deux empereurs pou¬ 
vant rappeler le premier édifice? Sur ce sujet* un 
vaste champ est ouvert aux conjectures et M. Clie- 
danne pourrait s'y aventurer. 

Mais la nature de son travail lui impose une ré¬ 
serve extrême, et il ne parait pas disposé à s’en 
départir. Il ne veut rien avancer que sur preuves 
formelles : c’est ainsi que doit être conduite une 
restauration. Rechercher dans un monument 



témoignages de son étal passé, et après avoir reconnu 
ce qu il en reste à la surface du sol, fouiller ses 
substructions, retrouver eu terre quelque pan de 
muraille ou la place d’une colonne, utiliser des 
fragments en les remettant au lieu qu'ils devaient 
logiquement occuper, en résumé, partir de l’état 
actuel pour remonter de fait en fait à l’état ancien 
tel est l’ordre que doit suivre notre architecte dans 
l’œuvre qu il poursuit. Il y apporte F intelligence et 
l’amour de son art, la connaissance de toutes les 
parties que l'architecture embrasse. Son esprit est 
pénétrant et réservé; il a les qualités qui inspirent 
la confiance et la sympathie. 

Ces sentiments, il les a rencontrés à Rome de la 
part des artistes italiens, et chez les hommes qui 
sont placés à la tète des grands services de l’Etat. 
Le Ministre de l'instruction publique, qui était alors 
M. Yillari, le sous-secrétaire du même départe¬ 
ment, M. le comte Ihilïè, les deux directions des 
arts dans la personne de leurs chefs éminents. 
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M. Barnabèi et M. Buongiovannini, n’ont pas mé¬ 
nagé au jeune artiste les marques d’intérêt. Com¬ 
prenant ai.issïtC>t la valeur et la conséquence de 
pareils travaux pour l’art, pour 1*histoire et pour 
l’archéologie, le ministère a pris une part effective 
à l’œuvre commencée : il en a assumé les frais. 
Sans doute le même concours nous sera prêté par 
l’administration éclairée de M.Martini. De la sorte, 
le fruit des découvertes est mis en commun et le 
profit en est pour la science. De tels faits honorent 
hautement un pays et excitent eu nous une vive 
gratitude. Ils portent nos pensées dans une sphère 
meilleure où toute division s’efface el où les esprits 
faits pour travailler à la vérité sont heureux de se 
rencontrer el de s’entendre. 

Les travaux du Panthéon se poursuivent et plu¬ 
sieurs faits de détail apparaissent sans qu'on 
puisse en tirer encore de conclusions certaines. 
Après avoir reconnu que la rotonde était posté¬ 
rieure au portique, une idée se présentait naturel¬ 
lement à l’esprit : c’est que, s’il restait d’autres ves¬ 
tiges du temple élevé par Agrippa, on devait les 
rencontrer sous le sol actuel du Panthéon. Pour 
s’en assurer, une excavation a été pratiquée, sous 
une dalle désignée par M. Chedanue comme étant 
dans la direction présumée du mur de la cella pri¬ 
mitive, et on y a trouvé, à côté de blocs de tuf lais¬ 
sés en désordre, un pavage antique de marbre en¬ 
core en place à plusieurs endroits. Au-dessous s’é¬ 
tend une aire de béton et plus bas une nappe d’eau. 
Des sondages opérés extérieurement et dans le voi- 





















LE PANTHÉON d’aGEIPPA 



sinage clu laconicum oui fait voir la même aire bé¬ 
tonnée et la même couche d’eau. Celle-ci donnant 
partout à sa surface un niveau constant, on a éta¬ 
bli sans peine la profondeur relative des différents 
sols existants et mis au jour par la fouille. Ainsi 
le pavé de marbre retrouvé à l’intérieur est à 2 m ,i3 
en contrebas du vestibule, et s'il en est ainsi, com¬ 
ment communiquait-on du portique aux autres 
parties du temple? Sans pousser plus loin, on voit 
que, dans l'état présent des choses, il est difficile 
d'émettre une opinion. 

Néanmoins, quels que soient les faits inattendus 
que les fouilles doivent nous révéler, la part de 
découvertes qui revient à M. Chedannc est assez 
importante pour qu’on ne tarde pas davantage à 
la faire connaître. Huant aux conséquences, après 
ce qui vient d’être rapporté, il faut renoncer à 
beaucoup d'idées reçues et la science elle-même est 
changée sur plus d'un point. Si Fou reconnaît au¬ 
jourd'hui que l’édifice circulaire est d’Adrien, plu- 
sieurs des questions qui ont le plus occupé les 
savants deviennent moins difficiles à résoudre. 


D’abord, je le redis, il ne faut plus attribuer la 
rotonde au temps de la république. Aussi bien, 
était-il difficile d’admettre que l’architecture ro¬ 
maine eût, en quelque sorte, débuté par cette 
œuvre sans précédent, par une construction aussi 
considérable et aussi belle sans qu'il en eût été fait 
mention. Aujourd'hui, on comprendra mieux qu'a- 
prês maintes entreprises qui introduisirent à Rome 
les formes de l’architecture orientale et sous un 
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empereur architecte et éclectique comme Adrien, 
le Panthéou ail été exécuté avec la perfection où 
nous le voyons. I «'ailleurs, on le croit encore, c’est, 
de l’Asie et non de l’Italie, c'est de la Mésopotamie 
qu’est venu l’art de faire des massifs de briques et 
de matériaux comprimés et de les revêtir de pare¬ 
ments de marbre, ou d’albâtre comme cela se pra¬ 
tiquait dès une haute antiquité dans le palais des 
rois d’Assyrie. De pareilles masses de matériaux 
dans lesquelles le lmis n’entrait pour rien à Rome 
étaient à l’abri du feu. Cette considération, que j’ai 
déjà émise, on peut l’opposer à ceux qui voudraient 
qu’Adrien eût rétabli le Panthéon dans son état 
primitif. Comment, étant dépourvu de tout élément 
combustible, le premier temple aurait il été incen¬ 
dié? Il semblerait que la réfection de Fan 123 eût 
été, en partie du moins, une création. 

Dans ces conditions, nous nous arrêtons avec 
hésitation devant les textes de Pline. Ne sont-ils 


pas plus vieux que le Panthéon actuel de près d'un 
siècle? Ces textes ont été étudiés avec une persévé¬ 


rance infatigable; ils sont l’objet d’un grand res¬ 
pect. Mais peut-être a-t-on étendu outre mesure 
leur signification? Non seulement on tient compte 
de ce qu’ils disent et on l’accepte; mais, même en 
présence du monument, on croit devoir admettre, 
comme attesté par eux, ce qu’ils ne disent pas* 
Pline parle d’un temple. 11 fait mention d’un fron¬ 
ton, de cariatides, de chapiteaux de bronze; mais 
nulle part d une rotonde e! d’une coupole, chose 
cependant digne de remarque. Cette voûte si vaste 
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devait être, même à Rome, quelque chose qui mé¬ 
ritait l'attention. En tout cas, rien de ce que rap¬ 
porte l'auteur ne s'accorde avec ce qui existe. Mais 
si l’on veut bien penser qu’il voyait et décrivait un 
autre éditice, tout se simplifie. Alors le temple, un 
oclostyle. se développe suivant les règles de Vitruve 
et la cella répond logiquement à l'ordonnance 
du vestibule. L'intérieur est divisé eu trois nefs 
par des colonnes dont les chapiteaux sont de 
bronze. Les colonnes du milieu forment un pre¬ 
mier ordre et elles portent des cariatides sur 
lesquelles la charpente vient poser. Celle partie de 
l’œuvre a pu brûler, les poutres n’étant pas seule¬ 
ment de bronze, mais de bois recouvert de métal. 
L’incendie a pu être allumé par la foudre; il a pu 
aussi être concentré dans la ce/la et le portique 
rester intact. Voilà ce qu'il serait permis de penser 
du premier Panthéon, en concluant de ce qu'il en 
reste à ce qui en a péri; et peut-être les décou¬ 
vertes à venir viendront-elles justifier ces conjec¬ 
tures. 

Ouant au texte de Dion Cassius, il s’applique¬ 
rait aux choses de son temps. Pline était mort en 
79. Dion, qui était né en i 55 , a certainement vu 
le monument dans un état différent de celui que 
Pline a ilécrit. Depuis lors, le Panthéon avait été 
brûlé et rétabli deux fois. Les restaurations très 
fidèles telles que nous nous efforçons de les exécu¬ 
ter aujourd’hui n’étaient guère plus dans les habi¬ 
tudes des anciens que les copies servi'.es ; r! rhaque 
empereur devait être tenté de mettre du sien dans 
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ce qu'il reconstruisait. Dion vit le Panthéon tel 
qu’il était sous Septime-Sévère, et c’est de celui-là 
qu’il a parlé. Mais cette réfection venait après celle 
d'Adrien et malgré l'inscription dont ii a été parlé 
plus haut, peut-on la considérer comme ayant re¬ 
produit avec une rigoureuse exactitude le temple 
bâti ou consacré par Agrippa?... 

Mais je discute, j’émets des suppositions et des 
doutes, et je n'ai point qualité pour cela. Qu’on 
m’excuse. Tout ce que je puis dire, c’est que les 
découvertes de M. Cliedanne me semblent simpli- 
fier la tâche des archéologues et leur enlever un 
grand souci : celui de faire cadrer les indications 
fournies par Pline avec la réalité présente, celui de 
faire entrer dans un édifice postérieur en date ce 
qui appartenait à un édifice plus ancien. 

Ce que le travail dont nous nous occupons a 
aussi de particulier, c’est que l’auteur y esl parti 
de l'étude de la construction. Il n’a pas été ébloui 
par les beautés de son modèle au point de n’en voir 
le complément que dans sa propre imagination. Il 
a voulu en connaître la raison profonde. 11 n’a pas 
eu la prétention d’interpréter les textes : cet art 
il'est pas le sien. Il se borne à déchiffrer les débris 
du passé et à interpréter les formes architecto¬ 
niques, ce qui constitue une épigrapiiie et une phi¬ 
lologie spéciales. Maintenant que les marques em¬ 
preintes sur les matériaux ont fourni leur témoi¬ 
gnage, il continue son œuvre technique en recher¬ 
chant dans les subst rucl ions les vestiges des 
fondations anciennes et la condition statique des 
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constructions actuelles. Ensuite, il achèvera son 
œuvre en poursuivant ses investigations jusqu'au 
sommet de la coupole. Plus tard, et seulement 
lorsqu'il en aura bien reconnu et pénétré l'orga¬ 
nisme intime, il revêtira l’édifice de ses orne¬ 
ments. 

La méthode est rationnelle, et, à ce propos, je 
veux appeler l'attention sur cette disposition d'es¬ 
prit du jeune architecte. Ce n’est pas l’opinion 
généralement reçue que les élèves de l’Ecole des 
Beaux-Arts et particulièrement ceux qui obtiennent 
le prix de Rome aient une grande prédilection 
pour l’étude de la construction. À entendre les 
détracteurs de l'institution, ce qu’on peut a 
de nos pensionnaires, ce son! surtout de 
aquarelles. Mais ils ne se bornent pas à cela et les 
personnes prévenues contre eux ne suivent pas 
d assez près ce qui se tait rue Bonaparte. Depuis 
vingt-cinq ans, l’enseignement de la construction 
y a pris une place considérable : il embrasse au 
moins deux années. Après que les voies lui eurent 
été préparées par le vénérable M. Jay et qu’il eut 
été déjà développé par le baron Elphège Bande, i[ 
a été porté très haut par un artiste de premier 

«* r r 

ordre, Emmanuel Brune. Elève distingué de l’E¬ 
cole polytechnique et, bientôt après qu’il en fut 
sorti, grand prix d’architecture. Brune, quand il 
fut appelé à professer à l’Ecole des Beaux-Arts, 
déploya dans son cours la double intelligence et la 
double autorité de l'ingénieur et de l’architecte. Sa 
mort récente et prématurée a laissé un grand vide. 
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Mais son successeur conserve pieusement l'esprit 
de ses leçons, esprit de principes rigoureux et de 
mesure, doctrine qui ne fait pas plus lléchir la science 
qu’elle n’entrave le sentiment. Mais ce que Brune a 
laissé après lui, c’est une génération d’architectes 
formés d’après ces idées, également préoccupés de 
l'art de bâtir et de l’art de décorer et ne les sépa¬ 
rant jamais, parce qu'ils sont inséparables dans les 
chefs-d’œuvre. Ainsi Brune a été un maître véri¬ 
table ; il a formé des disciples convaincus, et, par¬ 
mi eux, les pensionnaires de l’Académie restent au 
nombre des plus fervents. 

Une évolution très importante s’est donc opérée 
dans notre école. On n’y descend pas, et comme 
par grâce, de l’esthétique aux considérations posi¬ 
tives de la construction; on s v élève de la cons- 

1 v 

truction attentivement consultée à 1 histoire et à 
l'esthétique. Quand on calculera les arcs récem¬ 
ment trouvés au Panthéon, on verra probablement 
que, sans eux, les belles proportions de la coupole 
n’eussent pas été obtenues. Tant il est vrai que la 
disposition des matériaux suivant certaines lois 
est la raison tangible de ce qu’il y a de plus im¬ 
matériel dans l’impression que nous ressentons 
devant un édifice. 

One les recherches continuent doncl Qu’elles 
nous apportent de nouveaux enseignements et 
encore quelques-unes de ces briques qui semblent 
déposer sur la foi d un serment! Qu’elles nous 
donnent des dates irrécusables et des points de re¬ 
père évidents! Que la lumière soit plus complète ! 
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Nous la recevrons avec icspect, mais peut-être 
avec quelque tristesse. Il y a parfois clans les clé- 
couvertes une socle de désillusion. Il semble 
qu'elles nous dépouillent d une partie de nous- 
mêmes en nous enlevant des sujets d'initiative et 
en rabattant nos imaginations. Le vrai, d'ordi- 

I R 
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naire, est si simpleI tu puis, ce n est pas sans i*c- 
qret qu’on renonce à des idoles, à ces 
parle Bacon, qui sont un héritage de ceux qui nous 
ont précédés et qui tiennent à ce qu’il y a de plus 
profond en nous. On ne s’en désintéresse pas. Ce¬ 
pendant, elles tombent; mais elles laissent comme 
des décombres après elles. La voie eu est obstruée 
et les jeunes vérités ont peine à cheminera travers 

îs sont à nous, pourtant, et nous 
hésitons; on dirait que leur possession nousdéeou- 
rage. Est-ce donc fini? non certes! Nous aurons 
toujours à pénétrer des mystères. Et d’ailleurs, la 
vérité ne nous suffit pas toujours; nous voulons 
aller au-delà et, en présence de certaines consta¬ 
tations formelles, l'esprit conserve toujours ses 
droits à 1 hypothèse. 

Quant au Panthéon, ce ne sera pas la première 
fois que des faits de la nature de ceux que f on y 
a constatés se seront produits à Rome. L f histoire 
s’y fait et s'y défait sous nos yeux. Il y a des imi- 

•/ 1/ «ri/ 

talions de la vérité, imitations logiques et sincères 
qui nous captivent. Mais quand la réalité qui leur 
manque apparaît, elles s’évanouissent en un ins¬ 
tant. Parmi les découvertes de la seconde moitié 
de notre siècle, aucune ne nous a plus frappé que 

















3G 


ÉTUDES SC» L HISTOIRE DE l\\RT 


celles du Forum, Jusqu'au moment où il a été mis 
à nu, on en jugeait par quelques colonnes qui sur¬ 
gissaient du sol, par quelques traces de la Voie Sa¬ 
crée, par des arcs de triomphe, ténu lignages impo¬ 
sants, mais sans lien. Sur cela, l’imagination se 
donnait carrière. Les conjectures se multipliaient, 
on faisait des restaurations idéales, on échangeait 
des polémiques. Fuis, les fouilles sont venues et on 
a vu un ensemble du Forum qu’on n’avait pas 
soupçonné. C’était bien ainsi qu’il avait été à une 
époque donnée et cela n'était pas sans grandeur. 
Mais je crois qu’à partir de ces vastes déblais il 
s’est fait plus de silence autour de lui. On regarde 
celte paléontologie étalée sous les yeux, plus froi¬ 
dement qu’on ne faisait la ruine incertaine. On ne 
s’v aventure plus sans un guide et il se passera 
longtemps avant qu’on y vienne rêver. 

Mais c’est affaire de sentiment et non pas de rai¬ 
son; car quel plus grand bonheur pour nous que 
de savoir et de comprendre! Si quelques vérités ne 
s’acceptent pas sans un instant de mélancolie, ce¬ 
pendant nous ne sommes pas plus ingrats envers 
ceux qui les ont trouvées que nous ne nous mon¬ 
trons injustes pour les savants travailleurs qui s’en 
sont écartés. El pour revenir à mon sujet et pour 
conclure, je m'arrête à un passage de l’ouvrage de 
M. Frédéric Adler dont j’ai déjà parlé, passage qui 
contient une excellente théorie et qui restera pro¬ 
phétique. L’éminent architecte a été empêché de 
visiter le l’anthéon autant qn il l'eût désiré. 11 s’en 
plaint ei il dit : « Aucun édilice ne peut résister à 
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l'analyse méthodique de son organisme. Chaque 
monument raconte lui-même son histoire au savant 
praticien qui est compétent et qui cherche et fouille. 
(Test souvent un chagrin pour le monument ; mais 
c’est une joie pour l’artiste. » 

C’est bien là ce qui est arrivé au Panthéon. Je ne 
sais si le monument et ses admirateurs en seront 
attristés; mais en attendant d'avoir dit son dernier 
mot, M. Chedanne a lieu d’être satisfait. 

il v a bien plus encore. Ces découvertes, qui occu¬ 
pent le monde savant, rendent un bon témoignage 
des éludes des pensionnaires de l’Académie de 
France. Elles lont à 1 institution un honneur qui 
rejaillit sur notre pays. M. le ministre des beaux- 
arts l’a reconnu : il vient de donner à M. Chedanne 
une rnisison qui lui permettra d’achever sa restau¬ 
ration à Rome. 

P . S .—-Les résultats signalés dans la notice qu’on 
vient de lire ont été pleinement confirmés par le 
jugement des artistes et des savants. M. Chedanne 
y a beaucoup ajouté clans le détail par les beaux 
dessins au moyen desquels il a rendu compte de 
ses recherches. Ces dessins, qui ont figuré au Salon 
de Paris et qui oui fait le plus grand honneur au 
jeune architecte, seront revus à la prochaine Expo¬ 
sition universelle. Il serait désirable qu’à cette occa¬ 
sion l'auteur nous présentât une partie de ses dé¬ 
couvertes qui ne Se cèdent en rien à celles que je 
viens de faire connaître. Par une observation atten¬ 
tive du vestibule du Panthéon, M t Chedanne est 
arrivé à déterminer les dispositions de l’édifice pri- 
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mil if. La hauteur du fronton pour sa longueur et 
les eutrc-colonnemenls appartiennent à une autre 
ordonnance que celle que semblent indiquer les 
huit colonnes du frontispice. (l’est d'une ordon¬ 
nance decastyle, c.-à.-d. de dix colonnes, qu f il 
s’agirait. ! ! cs substructions trouvées à droite et à 
gauche de la façade et dans son alignement eussent 
porté une première et une dixième colonne. Dans 
ces conditions, les rampants du fronton étant re¬ 
dressés de manière à aboutir à ce point de dépar t 
et à ce point d'arrivée, le fronton lui-même sc pré¬ 
senterait dans des rapports canoniques avec l’en¬ 
semble. 1 He dernière démonstration de celte vérité 
est fournie par les modifions sur lesquels la corni¬ 
che du fronton repose. Dans l étal actuel ils sont 
inclinés et lorsque la corniche est relevée à la 
demande de l'ordonnance, ils deviennent verticaux, 
ce qui est conforme à la règle de Yitruve. One fau¬ 
drait-il en conclure? C'est que, sous le règne de 
Septime-Sévère, le vestibule de l'ancien Panthéon 
a été réduit aux dimensions dans lesquelles nous le 
voyons aujourd’hui, cela par un travail hâtif qui n'a 
laissé su bsist er d e l ’a ne i e n éd i 1 ice q u e d es res t es a pp 1 i- 
qués à la rotonde. Cela expliquerait et les anomalies 
dont nous avons parlé et l’inscription par laquelle 
Septime-Sévère et son fils disent avoir rétabli dans 
son premier état l’ancien Panthéon. Ils Pont en effet 
repris en le mutilant, mais il en reste assez pour 
permettre de comprendre les dispositions premières, 
et c’est un travail que iM.Chedanne fera quelque 
jour et qui sera encore tout à son honneur. 
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LEUR RECENT EXPLORATEUR 
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I 


La chute de Palmyre est un des faits les plus 
marquants du in e siècle de notre ère : elle date de 
l’an 27 .V. Arrivée à un moment où les invasions 
des barbares, les guerres civiles, les persécutions 
religieuses et te meurtre incessant des princes re¬ 
viennent, dans les annales du monde romain, avec 
une sombre uniformité, elle jette un éclat imprévu, 
elle frappe 1 imagination : car non seulement, dans 
la réalité, la catastrophe est mémorable, mais il s'y 
ajoute encore un intérêt de sentiment. Une sympa¬ 
thie rétrospective s'attache à Zénohie qui, après que 
Palmyre fût devenue la capitale de son royaume, 
l'entraîna dans sa ruine. Zénohie n'a pas à craindre 
l’oubli : sa vie est devenue légendaire et son nom est 
entouré d’une célébrité poétique. 
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C’est le privilège des femmes quand elles sont 
mêlées à de grands événements, soit qu elles les 
dominent, soit qu’elles y succonhent, démouvoir 
Faite nt ton et souvent de passionner l'hisLoire. Triom¬ 
phantes, on les exalte; abattues,on les plaint et, au 
besoin,on leur pardonne. À distance, leur caractère 
et leur beauté exercent encore un charme; et si éloi- 
nées qu’elles soient de nous dans le temps, elles 
sont comme ces beaux marbres antiques qui res¬ 
tent à nos yeux tout pénétrés de lumière, 

i l’est ainsi que nous apparaît Zénobie, brillante 
en dépit de ses malheurs. Elle était mariée à Odey- 
nath, prince de Palmyre, qui jouait alors en Asie 
un rôle considérable. Pour elle, son origine était 
illustre : elle descendait des Ptolémées et aimait à 
rappeler qu elle était de la race de Cléopâtre. Sa 
chasteté seule pouvait démentir celte parenté: elle 
îtait la plus noble femme de l’Orient et elle en était 
la plus belle. Son courage et sa hauteur d’esprit 
étaient d’une héroïne. Néanmoins Trébellius Pollion, 
en écrivant sa vie, ne la loue qu’à regret. Il lui fait 
une place dans son histoire des Trente tyrans, et il 
se plaint d’être obligé d’y introduire une femme. 11 
s’en excuse sur les malheurs du temps. Mais en dé¬ 
pit de lui-même, il ne peut échapper à la séduction 
et finit par nous donner de la reine un portrait ma¬ 
gnifique. 

Cette époque fui extrêmement troublée, L em¬ 
pereur Valérien, vaincu et l'ait prisonnier par Sa- 
por I er , roi de i ’erse, traînait, au milieu desoutrages, 
les dernières années d’une vie d’abord heureuse; et 


« 












LES RUNES DE PALMYKE 


4i 


cependant son fils Gallien, qui lui avait succédé, se 
livrait à la débauche et ne faisait rien pour le sau¬ 
ver. Le règne de (iallien a gardé dans riiistoire un 

O 

caractère odieux. La dignité impériale était abaissée 
et l'intégrité de l'empire compromise. Ce n'était 
plus le temps où Rome exerçait son prestige sur les 
barbares, tantôt en les attirant ou en les transpor¬ 
tant sur son territoire, tantôt en les organisant au 
dehors en qualité d*alliés, d'hôtes ou d’amis. Alors, 
ces peuples, formés au nord en confédérations puis¬ 
santes et constiluésà Lorient en Etats indépendants, 
débordaient de toutes parts et forçaient les fron¬ 
tières. Volontiers, Uni lien eut laissé les invasions 
désoler les provinces. Sans autre souci que celui de 
ses plaisirs, il voyait les séditions militaires lui don¬ 
ner des compétiteurs : l’histoire des Trente tyrans 
est consacrée à ces princes éphémères, presque tou s 
destinés à une mort violente. Lui. au milieu de ces 
tragédies, s en tirait par quelques mots d'un opti¬ 
misme cynique. Parfois, cependant, il était obligé 
de prendre les armes. Mais il se contentait de com¬ 
battre sur le Danube, et, tandis que quelqu’un de 
ses rivaux défendait les Gaules, il s'eu remettait a 
Odeynath, son légat consulaire, du soin de protéger 
la Syrie, que les Perses enhardis menaçaient tou¬ 
jours. 

Odeynath était un grand homme de guerre. Vio¬ 
lent chasseur, il s’était endurci à toutes les fatigues 
et son audace était extrême. Après la défaite de 
\ alérien, il ne laissa aucun repos à Sapor qui avait 
î la Syrie et se retirait chargé de butin. Il lui 
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enleva ses trésors et ses femmes. À deux reprises 
il le poursuivit jusqu’à Ctésiphon, sa capitale, dont 
on croit même qu’il s’empara. Zénobie, non moins 
intrépide que son mari, 1 accompagnait dans ses 
chasses et prenait part à ses actions de guerre. I >ans 
un temps où tout le monde se croyait digne d’être 
empereur, il n’eut point la tentation de le devenir 
et resta un allié fidèle. Gallien l’en récompensa en 
lui confiant le commandement de toutes les armées 
romaines d Orient et finit par lui décerner les titres 
d’empereur et d'Auguste. Odeynalli les partagea 
avec Zénobie et avec son iils H érode, qu’il avait eu 
d’un premier mariage. Il était donc régulièrement 
investi des dignités suprêmes et ce serait une erreur 
de Trébellius Pollion de l’avoir mis au nombre des 
Trente tyrans. Les historiens qu’on peut appeler 
contemporains nous font bien connaître ce prince : 
sa gloire repose sur des fai (s incontestés. Mais si 
nous consultions les chroniques postérieures, celles 
de Georges le Svncelle, de Malaba et de Philostrale 
le jeune, nous y trouverions sur lui des légendes 
qui touchent à la fable. Si intéressantes qu’elles 
soient, nous devons les écarter d’un récit rapide. 

Bientôt t >deynath périt assassiné et Hérode av< c 
lui. Le meurtre était si habituel dans les familles 
priucières, que Zénobie fut accusée, mais sans 
preuve, d’avoir trempé dans la conspiration qui mit 
lin aux jours de son mari. Cependant, aussitôt qu :I 
fut mort, elle prétendit lui succéder et se mit à gou¬ 
verner sous le nom de son fi 1 s aîné Whaballath. 
Pour cela, elle s’autorisait des titres d’impératrice 





















LES RUINES DE PALMYRE 


43 



et d'Auguste qui jusque-là ne lui avaient pas été 
contestés. Gallicn, ne l’avant point reconnue en ces 
qualités, envoya contre elle une armée qu'elle dé 
et pendant le règne de Claude II, tout occupé à la 
guerre contre les Gotlis, elle resta, sans être in¬ 
quiétée, maîtresse de son royaume. Eu vain, dans 
leurs acclamations, les sénateurs de Rome adju- 
raient-iîs l'empereur de les délivrer des Païmyré- 
niens, de Zénobie et d’une autre usurpatrice nom¬ 
mée Victoire, qui battait monnaie dans les Gaules. 
Loin d’être attaquée, elle put ajouter à ses posses¬ 
sions l'Égypte et une partie de l'Asie Mineure. Elle 
se montre donc à nous comme la fondatrice d’un 
royaume qui, d’une part, confinait à la Perse, et, de 
l’autre, embrassait les pays qui bordent l'extrémité 
orientale de la Méditerranée. Palmyre était la capi- 

r 

taie de ce nouvel Etat et les richesses v abondaient. 

1 J 

Dans son personnage de reine de l’Orient, Zéno¬ 
bie déployait un faste extrême, se faisant rendre le 

J. %t 

même culte dont les rois de Perse étaient honorés, 
imitant en même temps le cérémonial observé à la 
table des empereurs, buvant dans des vases d'or en¬ 
richis de pierreries dont on disait que Cléopâtre 
s’était servie. Et aussi elle haranguait les troupes. 
Elle paraissait alors le casque en tête, vêtue d une 
robe de pourpre et souvent le bras nu. Et ici vrai¬ 
ment 1 historien subit le charme. Non sans complai¬ 
sance, il nous la dépeint : son teint a la couleur du 
pli image de l’aigle; elle a les yeux noirs et d’une 
vivacité extraordinaire, une animation divine, une 
grâce incroyable; ses dents sont si blanches qu'on 
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les prendrait pour desperles. Vaillante, elle va sou¬ 
vent à cheval et peut faire à pied plusieurs milles 
avec son infanterie. Puis nous la voyons sacrement 

*/ O 

libérale et. usant à propos de sévérité onde clémence. 
Kl en tin fauteur nous la montre lettrée; à la vérité 
ne voulant point parler le latin qu’elle n’ignorait pas, 
mais, en sus des dialectes a ram écris, sachant l’é¬ 
gyptien en perfection; ayant lu l’histoire romaine 
en grec et écrit un abrégé de l’histoire d’Orient. 
<Juel beau portrait î Assurément, en le traçant ainsi, 
Trébellius Pollion cédait à la force des choses. Après 
avoir déclaré que toute pudeur était bannie des 
aines, puisque des femmes pouvaient gouverner la 
république, il s’inclinait devant la réalité, il ajou¬ 
tait même à la louante en citant une lettre adressée 




par Aurélien au Sénat pour justifier son triomphe. 
L’empereur y insiste sur les vertus politiques de 
Zénobie et même sur les services qu’elle a rendus. 
Ce témoignage est décisif et complète l’héroïne. 

Désigné par Claude pour lui succéder, Aurélien 
fut un de ces princes redoutables «pii illustrèrent 
la fin du haut empire. Certes, Rome avait été bien 
inspirée dans sa politique, lorsque, poursuivant 
1 idée d’établir autour d’elle l’unité par le droit 
étendant les anciens privilèges latins aux peuples 
conquis, elle avait fait naître des citoyens romains 
dans les provinces. Celles-ci lui avaient donné ses 
meilleurs maîtres et lui fournissaient alors ses plus 
vaillants défenseurs. Les grands empereurs de la 
seconde moitié du ni® siècle ri'étaient plus des Espa¬ 
gnols, des Africains ou des Orientaux. C’étaient des 
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Daim aies et des Pannonie ns, des hommes que la 
vieille aristocratie eût appelés des demi-barbares. 
Élevés dans les camps, ces nouveaux venus appor¬ 
taient en toutes choses une dureté militaire et met¬ 
taient au service de l'Etat un esprit de discipline 
inflexible qui allait facilement jusqu’à la cruauté. 
Avant grandi au milieu des combats et des exter- 

J 

mi nations immenses inséparables alors des victoi¬ 
res remportées sur les Francs, les Alamans et les 
t îot lis, ils ne répugnaient pas à voir couler Je sang. 
A leur tour, ils cherchaient à maintenir, avec liii- 
légrité du territoire, l’unité religieuse qui faisait 
aussi partie du programme de Home. Pour la plu¬ 
part, ils persécutaient les chrétiens, ne tolérant 
pas, comme soldats, qu’on refusât de sacrifier aux 
enseignes et aux aigles, ces dieux propres des lé¬ 
gions. Mais eu attendant qu’ils reconnussent que, 
seul, le christianisme était capable de remplacer les 
autres religions, l’empire, entre leurs fortes mains, 
reprenait par moments ses anciennes frontières et, 
de nouveau, sa figure remplissait le monde. 11 était 
comme les édifices construits à la même époque et 
qui restent imposants. Car si, au fond, ils portent 
la trace d’une "décadence fatale, les dispositions 
générales en sont dignes du passé et tout au moins 
l’aspect en est grandiose. 

Aurélicn, quidevait achever d'abattre les derniers 
des Trente tyranset rendre à l’autorité impériale ses 
prérogatives, n’admettait pas que Zénobie reven¬ 
diquât pour elle les dignités et les droits conférés 
à son mari. Restaurateur de l’unité romaine, il ne 
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pouvait souffrir que Wahballalh prît le litre d Au¬ 
guste, que sa mère le conservât et prétendît s'en 
autoriser pour fonder un État indépendant. Mieux 
que l'histoire écrite, les monnaieslatiues et surtout 
f es grecques nous Font assister aux hésitations qui, 
de lapart de la famille d’Odeynalh, précédèrent la 
rupture dont la ruine de Palmyrc devait être la 
conséquence, l/abord Wahballalh ne veut point 
frapper de monnaies. Après trois ans, il se décide 
à le faire, mais alors il prend simplement les pre¬ 
mières qualités dont son père ait été revêtu : celles 
d’empereur et de général des Romains (269-270). 
11 considère encore l'empereur de Rome comme 
son suzerain. Puis il figure d’un côté, sur les diffé¬ 
rents types monétaires, avec la lèle la urée et radiée, 
tandis que, sur l’autre face, on voit le profil d’Au- 
rélien lauré. Ensuite les tètes des deux personna¬ 
ges sont affrontées, Wahballalh portant le diadème 
et Au rélien la couronne de laurier. Il ne se qualifie 
pas encore d'Auguste, mais cependant il paraît se 
poser en collègue. Enfin, pendant la cinquième an¬ 
née de son règne, Wahballalh prend son parti : la 
tête laurée, il paraît seul sur les monnaies comme 
Auguste ; ou est eu 271. A partir de ce moment, 
c’est la révolte, c’est la guerre. 

Elle éclate bientôt. Aurélien, après avoir pacifié 
le centre de l'empire, se tourne vers l'Orient. Avec 
une rapidité prodigieuse, il reprend sur les Palmy- 
réniens la partie de l' Asie Mineure dont ils s'étaient 
emparés et les pousse en Syrie. Il ne serviL de 
rien à Zénobie d’avoir contracté des alliances et 
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réuni des troupes nombreuses. Vaincue dans plu¬ 
sieurs combats et dans une grande bataille, elle Ht 
retraite sur Palmyre où, en dépit des Arabes qui 
le harcelaient, le vainqueur vint l’assiéger. Les mu¬ 
railles étaient défendues par une armée et garnies 
d'une infinité de balistes. Flavius Yopiscus nous a 
conservé la lettre par laquelle Aurélien sommait 
Zénobie de se rendre et la réponse hautaine de la 
reine. Celle-ci, parait-il, songeait à partager l’em¬ 
pire avec Victoire. Mais alors elle attendait du se¬ 
cours des Perses, des Sarrasins et des Arméniens. 
Ces auxiliaires lui firent défaut : la ville lut forcée. 
Zénobie crut échapper à l aide d’un dromadaire 
rapide. Des cavaliers lancés à sa poursuite la firent 
prisonnière au moment où elle allait passer l'Eu¬ 
phrate, L’empereur l’épargna malgré les cris de 
l'armée cl se contenta de faire mettre à mort ses 
principaux conseillers : dans le nombre était le 
rhéteur Longin. Ouant à Palmyre, elle fut respec¬ 
tée ; mais presque aussitôt les Palmyréniens révol¬ 
tés égorgèrent la garnison romaine. Aurélien était 
déjà en Europe. Il revînt en hâte, entra dans la 
v ille, ordonna d en massacrer tous les habitants et 
la détruisit {euertii), Zén >bie fut réservée pour son 
triomphe. Flavius Yopiscus nous décrit cette solen¬ 
nité, qui paraît avoir été magnifique. La reine, dit- 
il, y figuraiturnéede pierrerieset chargée déchaînés 
d'or si pesa n'es, qu'on devait les soutenir autour 
b elle. Mais d’autres historiens, Zosime et Zonare, 
rapportent que, pendant qu’on la conduisait à Rome, 
elle se laissa mourir et que de ses enfants, un seul 
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figura dans la pompe triomphale. Sur ce point 
encore, L’imagination entre enjeu, et la raison peut 
rester incertaine. 

Très justement on désirerait connaître les traits 
de la reine autrement que par les descriptions qui 
en sont restées. Mais ici, de nouveau, il fautrecou- 
rir aux monnaies. Elle y figure tantôt diadémée et 
tantôt sans ornements. Les lignes du visage sont 
pures; elle porte la chevelure ondulée et cannelée 
des impératrices d’alors, deSalonine et deSévérina. 
Un buste du Musée Chiaramonti, à Rome, est con¬ 
sidéré comme étant son portrait. Mais il n'a aucun 
caractère. La coilFure, en partie restaurée, n’est 
pointa la mode du temps. Le visage est sans beauté 
et d’une expression triviale. Je pense que l'attri¬ 
bution donnée à ce buste vient de ce que l’épaule 
droite découverte indique que le personnage avait 
le bras nu. Zénobie quelquefois paraissait ainsi ; 
mais ce n’était pas pour elle un privilège. 

Les monuments de Paint y re ne furent pas irré¬ 
médiablement détruits. Aurélien lui-même pourvut, 
en partie du moins, à leur conservation. Après que 
ses soldats eurent massacré la plupart des habitants, 
l’empereur commanda que l'on épargnât ceux qui 
restaient, disant qu’ils devaient être corrigés par la 
vue de tant de supplices. Et il 'ajouta : « Je veux 
qu’on rétablisse dans son ancienne beauté le tem¬ 
ple du Soleil pillé par le porte-aigle de la troisième 
légion, par le porte-enseigne, les draconaires <*t 
par ceux qui sonnent du coi* et du clairon. \ uns 
avez 3oo livres d'or et 1,800 livres d’argent prove- 
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nant fin trésor de Zénobîe et des biens des Palmy- 
réniens. Faites servir ces l'icliesses à l’ornement 
du temple : vous ferez une chose agréable au dieu 
et à moi-meme. » En effet, il s'agissait dune divinité 
pour laquelle Aurélien avait, dès son enfance, une 
dévotion particulière et à laquelle il se croyait 
redevable de ses victoires. 


La situation commerciale et stratégique de Pal- 
mvre était trop avantageuse pour que la ville fût 
abandonnée. Quelques empereurs vont laissé des 
traces. Mais, avec Zétiobie, finit l’histoire et la 
légende de Palmyre. 



Palmyre était située dans une oasis au milieu du 

y 

désert de Syrie. Ce lieu, en langue araméenne, se 
nommait Tadmor, le pays des palmes, nom qu’il 
conserve encore el dont Palmyre n’est que la tra¬ 
duction grecque. Au témoignage de l’historien f la- 
vins Josèpbe, la ville aurait été fondée par Salo¬ 
mon, et c’est d’ailleurs ce que dit le livre desPara- 
lipomèncs, dont l’autorité paraît aujourd’hui con¬ 
testée. Ouoi qu i! en soit, dès la plus haute an ! i- 


quilé, Tadmor, avec scs eaux, servait de station 
aux caravanes et d’entrepôt aux marchandises qui 
circulaient entre la Mésopotamie et la Phénicie. 
Plusieurs roules s’y croisaient, celles qui venaient 
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des pays qui furent plus lard la Syrie supérieure et 
la Cœlé-Syrie, et celles qui parta eut de différentes 
cités riveraines de l'Euphrate, depuis Sura jusqu’à 
Rabvlone. Sans doute, Salomon aurait eu intérêt à 
occuper cette position et à la fortifier. On devait 
percevoir un droit considérable sur le transit qui 
s’y opérait. <)n comprend aussi que Xabuchodo- 

JF 

nosor II, dans ses campagnes contre l'Egypte et la 
Judée, n'ait pas voulu l aisser derrière lui une place 
ennemie et que, pour assurer sa route, il se soitem- 
paré de Tadmor et qu’il l’ait détruite. Il aurait ren¬ 
versé ses murailles, sans doute puissantes et cons¬ 
truites, à la manière phénicienne, avec de grands 
blocs de pierre que les carrières voisines avaient 
fournis. Peut-être en retrouverait-on les vestiges 
sous l’enceinte plus récente dont les restes existent 
encore. Mais à tout prendre il paraît certain que, 
dans ces temps reculés, l’oasis n’a jamais cessé 
d’avoir population et richesse. 

Cependant, malgré son importance, il est peu de 
pays dont il soit moins parlé dans l’histoire. Après 
le passage très bref et contesté des Paralipomènes, 
il faut, ce semble, aller jusqu'à Pline l’Ancien pour 
trouver un texte où il soit fait mention de Palmyre. 
C’est, dit Fauteur latin, « une ville célèbre par sa si¬ 
tuation,la richesse de sou sol et ses eaux agréables. 
Entourée de sable et ainsi séparée du reste de la 
terre, elle est indépendante entre les grands empi¬ 
res des Romains et des Parlhes. dont elle attire im¬ 



médiatement l'attention en cas de guerre, 
éloignée de la cote syrienne la plus proche de 
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2o3.ooo pas, cl de Damas de 176.000. »Telle était, 
au commencement de notre ère,l’idée que l’on avait 
de Palmvre : c’était une sorte ti*île heureuse an 
milieu du désert et une position stratégique; c’était 
une ville libre. Mais, dans les siècles précédents, 
elle avait fait partie du royaume des Séleucides. 
L’action d’Alexandre ne s’était qu’imparfaitement 
étendue sur la partie de la Syrie qui confine à la 
péninsule arabique. Le conquérant macédonien, en 
se dirigeant sur la Mésopotamie, n’avait pas pris la 
route de Palmyre; il était allé, [dus au nord, tra¬ 
verser l’Euphrate à Thapsacus. 11 voulait remonter 
vers Ninive, où il pensait combattre de nouveau 
Darius ; son objectif n'était pas Babylone. On 
sait que, lorsqu’il y fut venu à son retour de l’Inde, 
il avait formé le dessein de conquérir tout le désert 
qui sépare la Clialdée de la Cœlé-Syrie, depuis 
Thapsacus jusqu’à la mer Rouge. Cette vaste con¬ 
trée était alors, comme aujourd’hui, parcourue par 
des tribus arabes qui y gênaient le commerce. 
Alexandre projetait d’obliger ces nomades à une 
vie sédentaire et de fonder au milieu d eux des co¬ 
lonies et des villes. Dans ces conditions, les mar¬ 
chandises qui, de l’Inde et de l’Arabie, arrivaient à 
Babylone par le golfe Persique, eussent trouvé un 
débouché facile en Syrie et surtout en Egypte. Sans 
doute Palmyre, comme d’autres endroits pourvus 
d’eau, devait servir à la réalisation de cette pensée. 
Peut-être aussi, avec sa ceinture de sables, était- 
elle alors à peu près indépendante. Mais, après la 
mort d’Alexandre, les Séleucides, dont les Étals 
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s étendaient depuis la Méditerranée jusqu à la Bac- 
triane, avaient aussitôt senti le besoin d’unir entre 
elles les diffèrentes parties de leur empire.Us ouvri¬ 
rent donc,dans un in té r ê t sé paré, I es co in m u nicatio n s 
projetées et s’assurèrent, à cet effet, la possession 
de la partie septentrionale du désert. Ils y créèrent 
des postes fortifiés et des centres de population. 
Tadmor devint Palmyre; et ce n’est pas la seule 
ville d'alors dont il reste des traces. La route qui 
la relie à Damas est couverte de débris indiquaitI 
qu’il veut là, jadis, des lieux habités. Les établis¬ 
sements macédoniens se multiplièrent et, si l'œu¬ 
vre d’Alexandre ne s’acheva pas dans son entier, 
du moins le mouvement imprimé par lui s’étendit 
à la Syrie et aux régions voisines. La langue grec¬ 
que devint l’idiome commun à ces contrées, et elle 
constitua entre (‘lies un lien puissant et cette unité 
née de l'expansion de la civilisation grecque qui se 
nomme l’hellénisme. 

Tout parait démontrer que la Palmyrène a parti¬ 
cipé très anciennement à cette transformation, et 
plusieurs preuves de ce fait nous sont données oar 
répigraphie. L'habitude d’enregistrer toute sorte 
d’actes officiels et privés était très ancienne dans 
cette partie de l'Orient et principalement en Syrie 
et en Mésopotamie. A Palmyre, située sur les con¬ 
fins des deux pays, il y a beaucoup d'inscriptions. 
Presque toujours elles sont bilingues : grecques et 
araméennes; mais le grec vient en te t e. D'ailleurs 
les habitants avaient coutume de joindre un nom 
grec à leur nom sémitique. Enfin, et il ne faut pas 
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l'oublier: à Palmyre, à l’heure même de sa ruine, 
le grec était langue d’Etat. Et si» dans des vues 
politiques, Zénobie avait voulu que ses fils appris¬ 
sent le latin, elle-même n'en faisait point usage.Elle 
parlait le grec, était entourée de grecs et comptait 
parmi ses conseillers le rhéteur Longin. Celui-ci 
était, à ce que fou croit, syrien de naissance. Mais 
après avoir étudié à Alexandrie et enseigné à Athè¬ 
nes, il n’avait pas cru déchoir en venant dans la ca¬ 
pitale du nouveau royaume. 11 y apportait, tout au 
moins, son patriotisme littéraire,et il paya de sa vie 
riufluence qu’il exerçait, dit-on,sur la reine. Peut- 
être faut-il voir dons la révolte de Zénobie un effort 
de l’hellénisme pour se séparer de I Occident latin. 
Dans sa tentative, l’idée d’un empire grec serait en 
puissance. 

Ouoi qu’il en soit, le rayonnement du génie hel¬ 
lénique devait, en même temps que dans les lettres, 
se manifester dans les arts. De ceux-ci, l'architec¬ 
ture avait naturellement le plus d’importance, tant 
à raison de son objet même que des services qu’elle 
était appelée à rendre. Jusqu’alors on avait surtout 
élevé des temples; et malgré de grands travaux 
d -ensemble tels que la reconstruction du Pirée et 
celle de Rhodes,le problème déjà posé et qui consis¬ 
tait à bâtir des villes sur un plan systématique 
n’était pas déliai. Les architectes d’Alexandre lui 
donnèrent une solution. Dinocrate fit oublier ses 
devanciers Hippodame et Melon. Réalisant une ron- 

ceptionàla fois pratique etgrandiose,ilfitd’Alexan- 

* 

drie d’Egypte une œuvre d'art admirable. Mais 
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Antiochesurloul servit de modèle aux villes de Svrie 

ions cara 

ce semble, souvent répétées. D’abord la circulation 
v était assurée et protégée contre le soleil par des 
portiques couverts auxquels aboutissaient les voies 
de communication secondaires. Puis, placés et 
groupés suivant les convenances politiques, reli¬ 
gieuses et esthétiques, venaient les palais, les tem¬ 
ples, les théâtres,les agoras, les thermes et les nym- 
phées, tous en rapport avec la civilisation asiatique, 
mais ordonnés conformément aux idées de régula¬ 
rité et d'harmonie propres à la Grèce. Les murail¬ 
les elles-mêmes étaient telles qu elles suffisaient à 
illustrer l'architecte qui les avait bâties. Les mai¬ 
sons et les tombeaux témoignaient d un art qui 
n avait pas eu de précédent. 

Ges détails ne sont pas inutiles. Les dispositions 
dont je viens de donner une idée se retrouvent à 
Palmyre, et bien qu’elles ne permettent pas d'assi¬ 
gner une date précise à la construction de la ville, 
elles sont cependant de nature à jeter quelque lu¬ 
mière sur ses origines. L’épigraphio peut aussi nous 
servir à les éclairer. Les inscriptions sont toujours 
datées de Lère des Séleucides, soit de Y an 3i2 axant 
Jésus-Christ ; elles nous offrent donc une chrono¬ 
logie certaine. Et s’il n’v en a, jusqu’ici, qu’une 
seule qui soit antérieure à notre ère, il en est un 
grand nombre du i r et du n e siècle. Les dernières? 
celles du 111 e siècle, vont jusqu'à la chute de Pal- 
myre. A partir de là, elles sarrrètent. Dans le 
nombre, les unes sont gravées sur des colonnes ou 
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sur les consoles qui tiennent à leur fùl;d’aulres se 
lisent sur des bases, sur des piédestaux, sur des 
autels; d'autres encore au frontispice des monu¬ 


ments funéraires. Généralement, 



laquelle elles figurent est d'un beau style.Et comme 
il v en a plusieurs sur de superbes tombeaux du 
r 1 siècle, on peut en conclure qu’il y avait alors à 
Pahnyre une sorte de splendeur architectonique. 
Le travail des temps antérieurs n'y avait pas peu 
contribué. Par son plan, tout au moins, la ville est 
macédonienne. On verra que ses édifices sont de 
caractère hellénique. Il est donc permis de penser 
qu’elle était plus ancienne qu’on ne le croit d'ordi¬ 
naire et qu’elle tenait de plus près au règne des 


rois svriens, 

L’épigraphie nous renseigne encore sur des faits 
qui intéressent grandement noire sujet , i n des plus 
importants est le séjour que fît Adrien à Palmyre 
en l'année 129. À celte occasion, une statue fut 
élevée à un certain Agrippa qui avait distribué de 
l'huile aux soldats, aux habitants et aux étrangers, 
et avait restauré à ses frais le temple de Baal Scha- 
min. Le temple existe encore, et la dédicace de la 
figure est écrite sur une des colonnes de son frontis¬ 
pice. Mais au passage d’Adrien s'attache un souve¬ 
nir de plus de conséquence: la ville prit alors le nom 
d’Adrianè. L’empereur l'aurait restaurée,ou plutôt 
aurait été considéré comme son second fondateur; 
et cela est confiimé par Etienne de Byzance. Tout 
en admet!anl que la flatterie entre pour beaucoup 
dans cet hommage, néanmoins une étude attentive 


















5 G 


ÉTUDES SUR L’HISTOIRE DE l’aRT 


des ruines de Palmyre pourra nous apprendre un 
jour dans quelle mesure Adrien avait pourvu à 
cette réfection et y avait porté le eout romain. Ce 
qu’on doit remarquer c’est qu’il y a, sur les princi¬ 
paux édifices, un grand nombre d’inscriptions im¬ 
médiatement postérieures au voyage de l’empe¬ 
reur. C’est ainsi que l’on voit deux Palmyréniens 
contribuer à l'embellissement de la cité. On leur a 
dressé des statues. L*un avait fait don de sept co¬ 
lonnes avec leurs ornements et leurs balustrades 
de bronze : était-ce une restauration?L’autre avait 
érigé, eu l'honneur de deux divinités indigènes, 
six colonnes avec leur architrave et leur enduit 
coloré. La colonne semble avoir été l’élément ar¬ 
chitectonique préféré des l‘almyréniens. (Quelques- 
unes étaient isolées et avaient un caractère de con¬ 
sécration. 

C’est une question de savoir à quelle époque Pal- 
myre recul le titre de colonie romaine. La Syrie 

mf A %/ 

avait été érigée en province dès Fan 04 avant Jé“ 
sus-Christ. La Palmyrèric faisait partie de la Syro- 
Phénicie; mais nous apprenons qu’en 11 4 la quali¬ 
fication de ses magistrats était grecque el non pas 
latine. Le fait, en lui-mème, n’est pas indifférent; 
il montre ce que pouvait êt re le pays quand Adrien 
le visita: il était autonome. Il est probable que ce 
fut sous Septime-Sévère qu’il fut admis au droit 
italique, et cela sans doute après que Caracalla eut 
été associé à l’empire. En tout cas on sait qu’à partir 
de ces princes et de leurs successeurs, non seulement 
la qualité de citoyen fut accordée à un grand nom- 
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bru de personnages de marque, mais encore que des 
Orientaux furent admis dans le sénat de Rome et 
honorés des titres de consul et de consulaire. Et 
c'est aussi à dater de ce moment qu’on voit les pal- 
mv ré nie ns adopter l'usage, attesté pas les inscrip¬ 
tions, de faire précéder leur double nom grec et ara- 
méen d'un nom latin : celui de l’empereur qui les 
avait faits citoyens romains. Seplimius indiquait 
quetellefamille devait ses droits à Seplimc-Sévère ; 
J ulius Aurelius, à Oaracallaouà Elagabale. Odeynath 
et Zénobie étaient des Septimiens. 

Il n’est pas indispensable de s’arrêter aux ins¬ 
criptions religieuses et funéraires.Elles sont cepen¬ 
dant intéressantes, car les premières permettent de 
reconstituer le Panthéon syro-arabe, et les prières 
et invocations qu elles portent nous donnent l'idée 
des divinités locales et du culte qu’on leur rendait . 
« Au dieu miséricordieux 1 À celui dont le nom est 
béni dans l’éternité I » C’est au Soleil que l’on s’a¬ 
dressait ainsi; et on ne le nommait pas plus qu’on 
ne le représentait dans les temples. Les légendes 
inscrites sur les tombeaux témoignent du respect 
que l’on avait pour les mortset des soins pieux dont 
ou entourait leur mémoire. Mais nous devons plu¬ 
tôt nous occuper des images honorifiques. Nous en 
avons déjà rencontré quelques-unes. Elles sont très 
nombreuses, et les textes épigraphiques qui les 
accompagnent viennent éclairer PhisLoire. Il y a 
quantité de bustes placés sur les édifices publics, et 
aussi dans 1 intérieur des sépultures de famille. Les 
statues ont encore plus d’importance. Plusieurs ont 
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été érigées par le sénat et par le peuple ou par des 
particuliers à des citoyens investis de hautes digni- 
tés et de délégations impériales. L*homraage qui 
leur est rendu est accompagné de leur généalogie 
et surtout de rémunération de leurs litres. Par 


nous apprenons quelle était l'organisation politi¬ 
que de la cité. Les plus importantes de ces images 
sont celles que l'on consacrait aux princes. Ici 

* la 





1 histoire de la dynastie des Odcvnalh. Ils sont dits 

■/ «/ 

illustres sénateurs,consulaires, princes de Palmyre. 
Nous avons l'inscription dune stalued'Odeynath II, 
l'époux de Zénobie ; elle lui. fut dédiée quelques 
années après sa mort. Il y a letitrede Roi des rois, 
mais non d’Auguste. Une figure de Zénobie (en 
araméen Balzebinah) lui faisait pendant. Sur le 
socle, la reine est qualifiée de pieuse et de juste. 
Les deux représentations,probablement ironiques, 
ont été érigées par deuxSeptimiens, Zabda, géné¬ 


ral en chef, et Zabbaï, général de Palmyre, 011271 ; 
c'était deux ans avant la destruction de la ville et 

r 

de l'Etat palmvrénien, au moment de la rupture 
avec Rome. À partir de cette époque, il n’y a plus, 
je crois, d’inscriptions datées. Elles sont quelquefois 
en latin,comme celle qui a Irait à Dioclétien. Mais 
elles 11e rentrent pas dans notre sujet. 

Ces données, quoique très sommaires, seront 
utiles à ceux qui voudront comprendre les ruines 
de Palmyre et la vie qui animait cette grande cité. 
En réalité, placée sur les confins de deux puissants 
empires, elle jouissait, avant d être devenue la 
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capitale d'un royaume, d 'une sorte d'indépendance. 
Elle avait un prince, un sénat et des assemblées 
populaires. Les citoyens y formaient différentes 
tribus. L'empereur y nommait des repré se ni anls 
de son autorité choisis parmi les habitants du pays. 
Odeynath avait reçu Je commandement des armées 
romaines de FOrient, mais il y avait aussi des trou- 

mJ 


pes et des généraux indigènes. Le commerce était 
considérable ; les chefs de caravane étaient des 
personnages importants, auxquels on érigeait aussi 
des statues. Des magistrats spéciaux veillaient sur 
les marchés. Les arts et les lettres étaient en honneur 
clans la mélropnlcdes colonies du désert. Une tolé¬ 
rance religieuse absolue semble avoir régné à Pal- 
invre. II v avait certainement des juifs à demeure 
dans la ville, puisqu'on y voit encore le tombeau 
d'une famille israélile. Le christianisme s v intro- 

V 

cluisit si facilement qu'on ne sait à quelle date. Au 
milieu des persécutions, les chrétiens n’eurent ja¬ 
mais à v souffrir. 

4P 

Il est évident que Palmyre alla toujours en décli¬ 
nant à partir du 111 e siècle. La restauration qu’en 
lit Aurélien après l’avoir renversée, les construc¬ 
tions qu’y élevèrent I ’iodélien et Justinien à de 
grands intervalles de temps, ne lui rendirent pas 
sa prospérité passée : sa population avait été anéan¬ 
tie et son esprit avait disparu. On sait qu’elle fut 
visitée au xn*siècle par le rabbin Benjamin de Tu- 
dèle, et au xni e siècle par un Arabe : Aboulféda. 
Puis .ses ruines ont été oubliées jusqu’à la lin du 
xvn e siècle, où elles furent comme découvertes par 
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des négociants anglais qui résidaient à Alep. Enfin, 
en t y 5 1, elles furent étudiées par un autre Anglais, 
nommé Wood, qui les a dessinées et décrites dans 
un très bel ouvrage. Wood resta quinze jours à 
Palmyre, et malgré le voyage postérieur de Cassas, 
son livre conserve de la valeur. Il contient des gra¬ 
vures nombreuses : un panorama et un plan de la 
ville et quelques monuments que Fauteur a pu recon¬ 
naître; et ces planches ont encore du mérite L 
C’est à Home que Wood avait eu l’idée de son 
voyage ; et c’est aussi à Rome que le projet d’une 
exploration nouvelle devait être conçu. 



Les pensionnaires architectes de l’Académie de 
France à Ilome doivent, pour leur dernier envoi, 
restaurer un monument antique. La tâche consiste 
à étudier un édifice dans ses restes et à déduire de 
son état actuel les dispositions et les formes qu’il 
olirait au moment où il a été construit : les dessins 
sont accompagnés d’un mémoire. C’est une idée de 
t lolbert : inspirée, peut-être, de la lettre de Raphaël 


i. Voir, indépendamment des auteurs qui ont été cités : D. Von 
Sallet, Die Fürsten von Palmyra, Berlin, i836. — Marquis de 
Vo^ue, de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Syrie cen¬ 
trale, Inscriplions sémitiques 18C8-I S 77.— Lebas et Waddington. 
Voyage archéologique. Grèce et Asie Mineure , 1870. 
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à Léon X, elle est certainement une de celles qui 
ont le plus servi l’école française. À tout prendre, 
il s’agit d'un exercice par lequel l’esprit d'observa¬ 
tion, la sagacité et l'imagination d’un jeune artiste 
sont mis en jeu en même temps que son talent. La 
. restauration est une œuvre qui marque dans nos 
annales. Les travaux de cet ordre exécutés à la Villa 
Médicis attirent l'attention des artistes et des sa¬ 


vants, et dans les expositions universelles, ils sont 
très appréciés et obtiennent les plus hautes récom¬ 
penses. 

Trouver le sujet d’une restauration devient de 
plus en plus difficile si l’on veut attacher son nom 
à quelque chose de nouveau. A vrai dire, l'inédit 
eu ce genre n’est pas nécessaire. M. Ghedamie, en 


restituant à Rome 


même le Panthéon et en résol¬ 


vant d’une manière nouvelle et définitive le pro¬ 
blème que présentaient la date et la construction 
de l’édifice, l’a suffisamment prouvé. Mais il ne faut 
pas entraver l’essor d’une généreuse ambition. 


Al. Emile Bertone, vers latin de sa pension, devant 
faire un choix à son tour, se décida pour Palmyre. 


Sans doute, en prenant celte détermination, il fut 
influencé par l’ouvrage de Wood. En effet, en 
voyant le plan de la ville antique tel qu’il nous est 
donné, on est frappé des vides énormes qui s’y 
trouvent. Gomment penser que, dans l'amas des 


ruines, il ne reste de reconnaissable qu’un long 
portique et que deux temples! Il y avait là, certai¬ 
nement, bien des lacunes à combler. Et puis quel 
était, en réalité, le caractère de cette arch lecture? 
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Etait-elle semblable à celle de Balbeck, <jui est 
mieux connue ? Mais les gravures de Wood sem¬ 
blaient indiquer un style plus nerveux. La consta¬ 
tation de ce fait, pour qui connaît le mouvement 
des études architectoniques depuis le commence¬ 
ment du siècle, a beaucoup d’importance. Nos 
maîtres, après s’ètre occupés, de préférence, des 
dispositions générales qu’offrent les monuments an¬ 
tiques, ont cherché à fixer la physionomie particu¬ 
lière de chacun d’eux et à en établir ainsi la date 
et la perfection relative. Duhan et ses amis, on ne 
saurait trop leur en faire honneur, furent les pre¬ 
miers à dégager ces conditions délicates, et ils im¬ 
primèrent à l’école nue direction dans laquelle elle 
s’avance encore. A leur suite et dans leur esprit, 
M. Bertone, aussi, a voulu faire une œuvre. Pas¬ 
sionné pour son art, infatigable au travail, dessi¬ 
nant avec précision et finesse, il réunissait toutes 
qualités, qui assurent le succès. If arrêta donc ses 
vues sur Palmyre. Mais aller jusque-là est une 
chose difficile et non sans danger. Le déplacement 
et le séjour sont dispendieux. Or, le budget de 
l’Académie ne prévoit que 800 francs pour le 
voyage de l'architecte hors de Fltalie et une faible 
somme pour les fouilles. Le directeur des Beaux- 
Arts, prévenu, accorda, sur ses ressources très mo¬ 
diques, une subvention de 1.000 francs. Mais cela 
était loin de suffire. M. Bertoue n’Iiésila point : il 
vendit tout ce qu’il possédait pour réaliser son pro¬ 
jet. En rentrant en France, il ne retrouvera plus 
la maisonnette, le petit jardin, les souvenirs de fa- 
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mille (rue son père lui avait laissés. Il en a fait le 
sacrifice. Je l'ollenserais en insistant sur le mérite 
d’une telle action; elle honore sa vie. Mais à ce 
prix, son voyage devenait possible et il oubliait 
tout le reste. Il était heureux; il pouvait partir. 

C’était une grande responsabilité pour le direc¬ 
teur de l’Académie d’autoriser une ex 
aussi lointaine, de laisser le jeune artiste s’exposer, 
sous un ciel brûlant, aux hasards d’un long voyage 

dans le désert. Palmyre est à 35 o kilomètres de 

*/ 

Damas. M, Bertone ne pouvait partir seul. Mais 
de ce côté aussi, ii avait fait le nécessaire. 1 n 
peintre syrien, M. Mourani, et un aide éprouvé, 
M. Yizzavona, tous deux alors à Ilome, consentaient 
à raccompagner. Ils lui ont été lidèles et je les en 
remercie de tout mon cœur. Mais comment expri¬ 
mer nos sentiments à M. Billot et à M. Cambon, 
nos ambassadeurs, qui, de Rome et de Constanti¬ 
nople, avec une sollicitude infatigable, assurèrent 
à notre voyageur la sécurité et la possibilité d exé¬ 
cuter ses travaux. Ou ils reçoivent ici le témoignage 
de notre profonde reconnaissance. Au mois d’avril 
i 8 >) 5 , M. Bertone partit d'enthousiasme, sans même 
attendre la lettre vizirielle indispensable; il ne la 
trouva qu’à Damas. 

Je le vois encore quittant l’Académie, plein d im¬ 
patience, ayant le regard d’un homme devenu étran¬ 
ger à ce qui l’entoure, attiré par l’inconnu dont il 
pressentait les merveilles, ému et ne voulant pas 
s’attendrir, agité, ayant déjà quitté terre et prêt à 
tout. 11 me quitta en hâte : Adieu ! 

Adieu, mon ami, adieu !! 
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C’csl toujours une affaire compliquée de partir 
en caravane. Les prévisions auxquelles le voyageur 
doit satisfaire pour assurer sa marche sont nom¬ 
breuses et veulent qu’on y porte une extrême atten¬ 
tion. Et combien ne se multiplient-elles pas quand 
il faut pourvoir aux préparatifs spéciaux que néces¬ 
site un travail comme celui que le jeune architecte 
allait entreprendre ! 

Sou premier soin fut de faire construire des 
échelles pouvant se greffer les unes sur les autres et 
atteindre à une hauteur considérable. Assemblées, 


elles étaient très solides et arrivaient, en s’appuyant 
les unes sur les autres par le sommet, à former une 
sorte de pyramide rendue rigide par des traverses 
qui assuraient leur écart. Elles étaient posées sur 
des roues basses et,au moyen de cables,on les faisait 
mouvoir sur des planchers. C’étaient, avec des di¬ 
mensions très grandes et plus de résistance, ces 
échelles doubles, chez nous, faciles à établir. Mais 
à Damas, ce fut un long travail, et il fallut, après 
qu elles eurent été préparées, s’assurer de la possi¬ 
bilité de les monter et de les démonter, de les dres¬ 
ser et de les mettre en mouvement. 1 1 y eut des ré- 

V 

pétitions. Chacune de ces échelles avait 7 mètres 
debout, et quand elles étaient réunies par quatre de 
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c!laque côté, et posées sur leurs rouleaux, elles 
s'élevaient, en tenant compte de leur inclinaison, 
à 24 m , 60. Alors il ne fallait pas moins de 20 à 20 
personnes pour les manœuvrer. Tout ceci étant bien 
réglé, on dut, pour les besoins du transport, trou¬ 
ver des animaux de bât et de trait et en même temps 
recruter des conducteurs : chose délicate dans un 
pars où, malgré la plus grande application à choi¬ 
sir, il n’est que trop facile de se tromper. 

La petite caravane se mit en marche. Elle se com¬ 
posait, en comptant nos voyageurs, d’une vingtaine 
de personnes : soldats, chameliers et serviteurs. Ces 
hommes conduisaient ou escortaient 8 chameaux 
dont 5 exclusivement affectés à porteries échelles, 
les pièces de dois, les planchers et les cordages. 
Sur les autres, on avait réparti des outres qui de¬ 
vaient contenir 4d litres d'eau chacune, puis des 
caisses renfermant des provisions. De plus, il y 
avait 12 chevaux, 4 pour les soldats, 4 destinés à 
traîner une voiture et 4 chargés des instruments 
d’arpentage et de photographie. On emportait aussi 
quelques armes et des munitions, du papier en 
abondance, et une petite pharmacie de campagne 
venant de l’Académie. 

Tous les voyages dans le désert se ressemblent. 
Les heures de marche s’estiment à la montre et au 
sablier. On s’arrête au coucher du soleil; on dresse 
les tentes, ou allume le feu, on prend son repas, on 
monte la garde. A minuit, on repart pour se repo¬ 
ser au milieu du jour. La route que l’on suit de Da¬ 
mas pour aller à Palmyre n'est ni celle que la table 
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de Peutinger indique, ni celle de l’itinéraire d’Àn- 
tonin. Elle est plus directe et jalonnée, à grands 
intervalles, par des ruines presque ensevelies sous 
le sable. Les unes sont antiques, les autres appar¬ 
tiennent au moyen âge ; on ne les a jamais bien re¬ 
connues. Mais il y a les stations où Ton s’arrête et 


dont deux sont très sûrement identifiées à des postes 
antiques : c'est Djéroud, l'ancienne Ci éroda, où ré¬ 
side aujourd'hui l’aga Mohammed, le surveillant du 
désert; et c’est Quariétain, autrefois Nezala, un 
ancien camp romain où il y a un puits. Ensuite 
viennent Kassel-Her avec sa tour, et Aïn-Baïda dont 
le nom indique une source. A partir de là il n’y a 
plus d'eau jusqu’à Palmyre. 

Le désert aussi a été souvent décrit. Mais quand 
on a une responsabilité sérieuse et qu’on est possédé 
d’une idée, on n’est pas toujours disposé à goûter 
le pittoresque. Cela ne vient que plus tard, quand 
l'esprit s’est calmé. Maintenant il faut marcher. La 
chaleur est forte et on apprend à la connaître. Et 
puis il y a les incidents inévitables : les chameaux 
qui refusent d’avancer,que l’on décharge et dont il 
faut augmenter le nombre; les outres où il devait y 
avoir de l’eau et qu’on trouve vides; les hommes 
qui craignent tout à coup d'aller plus loin, parce que 
les tribus sont peut-être en guerre. C’est enfin tout 
ce qui vous attend dans un monde nouveau, au 
milieu de gens dont la protection n’est pas sûre et 
qui, quoi qu’on fasse, en qualité d’amis vous ran¬ 
çonnent un peu comme feraient des ennemis. 

Enfin, le septième jour, ou arrive en vue de Pal- 
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myre : on découvre la ville à l'improviste au dé¬ 
tour de la roule encaissée, en cet endroit, dans un 
pâté de collines. • -ette petite chaîne dérive vague¬ 
ment de l’Anti-Liban et lève ici la tète. La voie est 
bordée de grands et superbes tombeaux. A gauche, 
on aperçoit les restes d’un aqueduc gigantesque. 
Tout près, on peut se détourner du chemin et mon¬ 
ter sur une éminence. De là, on embrasse le pano¬ 
rama des ruines. Elles apparaissent alors avec leur 
enceinte très marquée et souvent très haute; et dans 
l’intérieur, 011 voit un nombre infini de colonnes 
debout, les unes indiquant des directions, les 
autres formant des groupes. Le périmètre presque 
ovale se développe du sud-est au nord-ouest. De ce 
coté la ville s’appuie au premier contrefort du mas¬ 
sif d’où sort le voyageur; elle s'y élève et y pose 
son acropole. Plus haut, en dehors des murs, est 
un fort bâti par les Turcs. A l’extrémité opposée, 
dans la plaine, c’est la masse énorme du temple du 
Soleil et plus loin les jardins. 

jVI. Bertone a rendu compte de ce premier as¬ 
pect dans une grande perspective qu’il exposait 
naguère à l’Ecole des Beaux-Arts et qui figurera 
certainement à un prochain Salon. Cette vue est 
caractéristique. Le ciel bleu foncé se dégrade à l'ho¬ 
rizon. Les dunes, la ville, le désert sont inondés 
d’une lumière intense et mate. Au bout delà ville, 
les jardins d’un vert terni s’éteignent obscurs. 
M ais ce qui domine sur la terre, c'est un ton im¬ 
muable, le jaune d’or pâli particulier au désert, 
couleur où le sable et le soleil se mêlent et que 
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tachent seulement par petites places des ombres 
d’un violet très fin. 


Les anciens, et particulièrement au 




géographe Ptolémée, ont parlé des belles eaux de 
Palmyre. Il semble qu’il s’agisse d une sorte de ri¬ 
vière. M ais elle a disparu et on chercherait en vain 
son lit desséché. Il n’y a plus maintenant que deux 
sources d'eau sulfureuse. Au pied du tertre où le 
voyageur est placé, la principale de ces sources 
sort de terre. Elle forme un ruisseau d'un mètre 


et demi de largeur, coule vers le sud et se perd 
après avoir donné la vie aux jardins. Il y a, plus 
loin, une autre fontaine moins importante; à elles 
deux, elles font l'oasis. Voilà, je crois, la première 
impression ressentie par notre voyageur. Ce qu'il 
en dit est conforme à ce qu’il a exprimé dans sa 
remarquable aquarelle. 

Pour arriver à Palmyre, il faut descendre. < >n 

*/ * 

reprend le grand chemin bordé de tombeaux : il 
conduit à une porte flanquée de deux tours rondes. 
C est la véritable entrée pour ceux qui viennent 
de Damas. Mais en la franchissant on serait dans 


une partie déserte et surtout encombrée de débris : 
grand embarras pour la marche I Un s’engage 
donc à droite le long de la muraille, et on en suit 
la paroi jusqu’à une large ouverture par où Pou 
débouche devant le temple du Soleil. C’est dans 
son enceinte que vit tout ce qui esl aujourd'hui 
Palmyre, ses habitants et ce qu’ils possèdent. Le 
milieu est occupé par l'ancien sanctuaire du Dieu. 
A l’entour, dans le péribole enveloppé de murs 
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énormes, est le village avec ses maisons très |»e- 



un reftunv. Le soir, on y rentre 

«/ 

comme dans l'arche : les hommes, les chameaux 




en nombre, les ânes el quelques eue vaux, i^a vo¬ 
laille y fourmille, La nuit, ou s’y enferme de crainte 
des Bédouins pillards. 

Nos explorateurs, cependant, sont logés au de¬ 
hors, à l'ombre et sous la protection de la maison 
du cheik. Celui-ci a grand air : c’est la majesté 
naturelle aux Orientaux,mêlée pourtant à quelque 
chose d’à peine sensible que porte avec soi un 
homme qui a beaucoup vu. Le cheik dont M. Ber- 
tone doit être I'hôte a couru le monde : il a fait 
séjour à Paris. Ici. il est maire, el maire impor¬ 
tant. Mais il ne commande pas seul : il y a un mu- 
dir, sorte de sous-préfet, et un commandant de la 
force année composée de quatre soldats. Puis il 
y a un autre cheik el un autre mudir pour les sa¬ 
lines de l’Etat qui sont dans le voisinage. Ceux-ci 
disposent de dix soldats circassiens. Voilà bien des 
autorités. Cependant, après des tiraillements iné¬ 
vitables, M. Ber lune a vécu en parfaite intelligence 
avec elles, et il ne peut (pic s en louer. 

Je Médirais rien de la petite habitation du voya¬ 
geur si elle ne devait pas lui servir d'atelier en 
même temps que de logis. Il n’est pas indifférent 
de savoir dans quelles conditions le jeune artiste 
travaillait par une chaleur de 4o à 5 o degrés; il 
ne pouvait guère s’en défendre. Après être resté 
dans les ruines à partir de l'aube, vers huit ou 
m ut heures, il en était chassé par le soleil : il fal- 












ÉTUDES SL-R ^HISTOIRE DE l’aRT 


7° 


lait rentrer. 31 ais, à l’ombre, la température am- 
hiante le poursuivait. D'ailleurs, sa demeure était 
peu confortable. 1 Ile occupait un terrain en forme 
de carré long- ayant à Tune de ses extrémités deux 
chambres jumelles pour ses compagnons et à 
l’autre une pièce plus grande pour lui-même. Ces 
constructions basses étaient couvertes en terrasse. 
Entre deux, une cour où l’on remisait les échelles. 
l'ans l’intérieur, pas de meubles. On couchait sur 
la terre, roulé dans des lapis. On mettait au net 
les croquis et les notes sur des caisses qui ser¬ 
vaient d’armoires et de tables à écrire, i le!a devait 
durer près fie six mois. 

Cette maison, cependant, suffit à tout : il s’y lit 
en dessins et en calculs un travail énorme. En réalité? 
elle était assez bien placée pour se reconnaître tout 
d’abord au milieu des ruines. Sans doute celles-ei 
ne se présentaient pas dans l’ordre savamment gra¬ 
dué suivant lequel se développait la ville antique, 
surtout pour ceux qui venaient de Damas. Mais on 
était près du temple du Soleil, qui est encore le 
centre de la vie palmy rénie nue. Tout y aboutit et 

I v 

de là on rayonne en tout sens. 

En ce lieu, si je ne me trompe, l’impression que 
l'on apporte du dehors persiste. La diversité des 
aspects y ajoute. Au milieu d’amoncellements con¬ 
fus, on aperçoit toujours quantité de colonnes. Les 
entablements, les frontons, les coupoles et les arca¬ 
des qu elles portaient se sont écroulés eu partie. 
Entières ou brisées, elles restent avec leur élégance 
corinthienne, comme ferait une belle forci dé- 





















LES IU INES DE PALMYKE 


/ 


I 


vastée. C’est surtout aux colonnes que nous avons 
alfaire. Leur décor de feuillage témoigne d’un art 
accompli : le* inscriptions qu elles portent sont 
des documents précieux ; par la manière dont 
elles sont rangées, elles font comprendre l’ordon¬ 
nance des édifices. 

Le temple du Soleil domine les autres construc¬ 
tions par saluasse. Tout v est colossal, et, sur un 
plan très simple, l’architecture y déploie une pro¬ 
digalité inouïe. L’aire, occupée par le sanctuaire et 
par son péri bol c, est carrée et n’a pas moins de 
227 mètres de côté. C’est un espace plus grand 
que la place de la Concordent son mur d’enceinte 
a encore, par endroits, 21 mètres de hauteur. Les 
colonnes du portique intérieur qui s'appuie à ses 
parois ont plus de i 4 mètres. Elles étaient au 
nombre de 47répondant à une rangée de pilas¬ 
tres interrompue seulement par la porte d’entrée: 
1 58 sont encore debout, ainsi que 226 de ces pi¬ 
lastres engagés. On remarque aussi les niches qui 
décorent la partie supérieure du mur et dont cha¬ 
cune est décorée de deux colonnettes. Mais le sanc¬ 
tuaire appelle l'attention par des proportions extra¬ 
ordinaires. Il est au milieu de la cour. Son plan est 
un rectangle allongé et il est entouré d’un portique 
eu partie conservé. Ici les colonnes ont [dus de 16 
mètres d’élévation. C'est parmi ses prodigieux dé¬ 
bris que les Ara lies ont bâti leurs demeures; la 
mosquée occupe une partie de 1 immense cella. 

Quand on quitte le temple, on en traverse le ves¬ 
tibule, sorte d’avant-corps porté par huit colonnes, 
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et, après avoir descendu l'escalier de sou soubas¬ 
sement, on se retrouve sur la place où est la mai¬ 
son du cheik avec celle deM. Berlone.De là, en se 
dirigeant vers l'angle nord-est de l'enceinte sacrée, 
on arrive en face d’un grand arc de triomphe* Ses 
trois arcades sont intactes et s’ouvrent sur une voie 
monumentale bordée à droite el à gauche de por¬ 
tiques soutenus par des colonnes dont un nombre 
considérable est encore debout. Cette large avenue 
va jusqu’à l'extrémité de la ville et rejoint, par un 
coude, la porte que nous appelons la porte de 
Damas. Elle a plus de i.ioo mètres et partage !’al- 
myre dans presque toute son étendue. Elle en est 
comme Taxe, et nous pouvons considérer successi¬ 
vement les ruines qui apparaissent sur chacun de 
ses côtés. 


Si donc on part de l'arc de triomphe et si l’on 
prend à gauche, on voit d’abord les restes d’un 
édifice en bordure sur la place; c’était probable¬ 
ment le sénat ou quelque autre lieu de réunion 
publique. Ensuite, et réunis en un groupe, viennent 
les débris de deux monuments superbes. C’est d’a¬ 
bord un théâtre dont le mur de fond et la scène, 
parallèles à la rue centrale, existent encore. En 
avant et sur un plan demi-circulaire se développe 
la partie destinée aux spectateurs avec ses "radins; 
elle est. très visible, ainsi que la double colonnade 
qui l’enveloppe. Au fond de cet hémicycle se trouve 
un passage qui, se retournant vers le couchant, 
rejoint l’autre construction : un palais magnifique. 
Selon toute vraisemblance, c’était le palais royal, 
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la demeure d’Odeynath et de Zénobie. Comme le 
théâtre, il s’étend vers la rue maîtresse et y abou¬ 
tit. À distance, et toujours en allant à l’ouest, une 
sorte de galerie paraît limiter, de ce côté, l’enceinte 
du palais ; et en avant de cet ensemble, un vesti¬ 
bule orné de dix-huit colonnes s’étend le long de 
la grande avenue et y prend ses accès.Puis la ville 
proprement dite commence avec ses habitations 
privées et remplit l’espace compris entre le long 
portique et les remparts. 

La partie de droite n’est pas moins riche. Mais, 
avant de la parcourir, il faut se mettre en règle 
avec un quartier non desservi par la voie princi¬ 
pale, mais, ce semble, par un tronçon qui s’y rat¬ 
tachait et conduisait à une porte orientale qui eût 
été celle de Babylone. Ce quartier était à l’est du 
temple du Soleil. En allant donc dans cette direc¬ 
tion; on rencontre un édifice carré, marché couvert 
ou caserne, et plus loin une colonne gigantesque 
qui portait peut-être une statue. Le reste du terrain 
est occupé par des rues qui toutes se dirigent vers 
le temple en partant des fortifications. 

Si maintenant on revient sur ses pas et si l’on 
examine les décombres qui sont à droite de la grande 
artère, on est aussitôt frappé par une masse énorme 
de débris; et; en les étudiant, on constate que ce 
sont les l estes de thermes construits sur un plan 
d’une extrême élégance. Ils faisaient face au théâtre. 
< ht trouve ensuite un bâtiment carré qui a pu être 
une biblio thèque et l'un de ces lieux destinés aux 
réunions des lettrés qu’on nommait un musée. Plus 














































74 


h 


ETUDES STR L HISTOIRE DE L ART 


ï 


loin, vers le nord, avec quatre colonnes en façade 
se présente un temple relativement petit. II est bien 
orienté, et une inscription, que nous avons citée 
le fait connaître : c'est le temple de Baal-Schamin, 
dieu vénéré dans ces contrées. Puis, plus loin en¬ 
core, une basilique chrétienne, et «les édifices de 
différentes formes. De ce côté aussi, toutes les rues 
sont tournées vers le long portique; elles y débou¬ 
chent en face des rues qui s'ouvrent du côté opposé. 
Enfin, à l’extrémité septentrionale de la ville, der¬ 
rière un grand tombeau qui sert de perspective à 
la colonnade avant qu’elle descende vers la porte 
de Damas, on trouve, sur la pente qui monte à 
l’acropole, une belle villa et ensuite les restes de ce 
que l’on nomme le palais de Dioclétien, mais qui 
semble plutôt uu château «l’eau ou un nvmphée. 

Les ruines de Palmyre, dans leur ensemble, ont 

9/ J 

un relief extraordinaire. Les monument s’y accusent 
par de puissants vestiges ; les tremblements de 
terre et la main des hommes n’onL pas eu complè¬ 
tement raison de leur solidité. En même temps, 
comme il ne s’est rien bâti dans le voisinage, la 
ville antique n’a pas été exploitée comme une car¬ 
rière pour en tirer de la pierre ou du marbre; la 
destruction n’v a pas été organisée. » n dirait 
même que les habitants ont respecté ses débris. 
Mais en réalité, comme leurs maisons ne sont que 
de poussière délayée dans de l’eau, ils n’ont eu que 
faire des matériaux qui gisaient ou se dressaient 
autour d’eux. ( J race à cette rare fortune, les ruines 
se sont conservées dans leur étrange énormité. 
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Au fond, le colossal répondait aux aspirations 
du génie oriental. L’Égypte qui, selon les anciens, 
faisait partie de l’Asie, avait donné, de ce goût, des 
exemples prodigieux. L’Assyrie, avec ses palais et 
ses tours à étages, avait construit dans des dimen¬ 
sions surprenantes. Les tirées firent celle conces¬ 
sion aux asiatiques d'abandonner les règles de 
mesure d’après lesquelles ils avaient fait des chefs- 


d'œuvre, pour élever des édifices immenses aux¬ 
quels, à force d'art, ils é taient l’aspect du déme¬ 
suré. Pour cela, au temps d’Alexandre, ils s’étaient 
servis des ordonnances corinthiennes, jusque-là 


peu employées chez eux. Ayant reconnu que 
c’étaîcnl celles qui se prêtaient le mieux à être gran¬ 
dies, ils les avaient développées avec une sorte de 
passion. À vrai dire, l'idée de s’emparer îles plus 
grands espaces possibles pour y faire régner l'om¬ 
bre et la fraîcheur justifiait ces entreprises hardies 
de l'architecture sur une atmosphère en feu. Alors 
tout devait être dans des rapports formels et dans 
une harmonie sensible. Et en eifet, si le temple du 
Soleil est colossal, les autres édifices sont égale¬ 
ment de proportions très grandes. Les colonnes du 
portique ont 12 mètres de hauteur. La double co¬ 
lonnade du théâtre a 20 mètres sous F architrave. 


Le palais n’esl pas de moindre importance. Rien 
de pareil à cet ensemble bouleversé. Mais ces hauts 
débris d’œuvres détruites, ces immenses ossatures 
n’attristent point le regard. L’ordre corinthien, em¬ 
ployé presque uniquement à Palmyre, a empreint 
ce qui en reste d une majestueuse élégance. Plus 
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que les autres ordres, celui-ci emprunte à la nature. 
Avec ses chapiteaux décorés d’acanthe, avec ses 
entablements ornés et qu’on dirait fleuris, il garde, 
dans la destruction, quelque chose de sa gracieuse 


origine. Sa végétation délicate ne se flétrit pas : il 
est toujours vivant. Ses formes nous sont si fami¬ 
lières que nous les restaurons par la pensée. 

Quoique de loin, on peut se figurer quelle était 
l'impression du voyageur en arrivant de Damas à 
Palmyre. Après avoir suivi le chemin bordé de 
riches tombeaux qui conduisait à la ville, après 
avoir laissé à sa gauche l’aqueduc et franchi la 


porte défendue par deux tours, il entrait aussitôt 
dans la voie des portiques. La circulation s’y faisait 
par une chaussée principale destinée aux cavaliers, 
aux caravanes, aux bêtes de bât et de trait et à 
l eurs conducteurs, et par deux allées latérales réser¬ 
vées aux piétons, i )ans son ensemble, elle était 
couverte : la lumière y arrivait par un ordre attique 
qui, posé sur l’ordre inférieur, restait à jour. A 
l’endroit où la voie tournait pour se diriger sur 
l’arc de triomphe, s’élevait le grand tombeau avec 
ses cinq étages et par derrière le château d’eau et 
l’acropole. Puis, en poursuivant sa route, et en 
regardant par les arcades qui variaient à intervalles 
égaux l'architecture à plate-hande des portiques, 
Poeil plongeait à droite et à gauche dans des rues 
régulières, se reposait un instant sur des maisons 
peintes à l’angle desquelles coulaient des fontaines. 
Bientôt on arrivait à un pavillon qui coupait, sans 
Linterrompre, l’avenue monumentale. Il s’ouvrait 
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de quatre cotes, était soutenu par quatre groupes 
de quatre colonnes posant sur des piédestaux et 
laissant entre elles un vide occupé par une statue. 
Cet ensemble était couronné par un dôme porté lui- 
même par des colonnettes à jour. 

A partir de là, entre le pavillon et Tare de 
triomphe, était la ville royale. On apercevait d’a¬ 
bord le palais, et la restauration que JVI. Bertone 
en prépare présentera un intérêt très vif. Elle fera 
voir par quelles dispositions l'architecture grecque 
arrivait à répondre aux besoins de faste extérieur 
et de clôture qu’avait un prince asiatique. Et ce 
que le voyageur entrevoyait au passage, — no¬ 
blesse de l'ordonnance, finesse de l'ornementa- 
don, couleur pourprée des matériaux, colora¬ 
tions décoratives, — était de nature à le frap¬ 
per. Surprenants aussi étaient les thermes et le 
théâtre placés face à face, le théâtre surtout, dont 
les entrées percées à droite et à gauche du mur de 
fond correspondaient à la colonnade qui entourait 
les gradins. Au milieu, la loge royale était mise 
en communication avec le palais par le passage 
dont nous avons parlé. Cette partie de Palmyre 
était pleine de mouvement. Entre les représenta¬ 
tions, le théâtre était vide ou servait à des assem¬ 
blées; mais les thermes, à toute heure, étaient 
remplis d’une foule bruyante; tandis qu'à côté, 
dans Je musée, on entendait les déclamations et 
les controverses des rhéteurs et des savants. Des 
auditeurs s’y rendaient et parfois on pouvait en 
voir sortir Longin ou Nicomaque allant chez la 
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reine qui les faisait appeler. Enfin, dans lous les 
espaces laissés libres par les communications ou¬ 
vertes entre la voie publique et les monuments 
voisins, des boutiques plus riches qu ailleurs ten¬ 
taient le regard et retenaient le passant. Le cadre 
formé par tant de colonnes peintes n’était pas 
moins captivant. Ce qu’on ne pouvait manquer d’y 
remarquer, c’est que souvent elles étaient ornées 
d une console portant une statue ou un buste vo¬ 
tifs. Les portiques étaient ainsi des galeries où les 
images des citoyens ayant bien mérité de leur pays 
étaient exposées et formaient un véritable panthéon. 
Le temple du Soleil devait mettre le comble à l’ad¬ 
mira lion de l’étranger. J’ai parlé de ses dimensions 
extraordinaires. L’ordre corinthien y régnait, si ce 
n’est autour de la cella où l’on voyait aux angles 
un double pilastre ionique et deux colonnes ioni¬ 
ques appliquées par paires au milieu de ses petits 
cotés. Mais le péristyle était purement corinthien 
cl offrait celle particularité que le feuillage des 
chapiteaux était en métal rapporté et certainement 
doré. 

Les temples de Syrie étaient d’une extrême ri¬ 
chesse. Lucien, dans son petit livre delà Dcessesy¬ 
rienne décrit le sanctuaire d’Hiérapolis ou Bambyce 
et nous donne ainsi l’idée île ce que pouvait être 
intérieurement celui de Palmvre. 11 fournit sur ses 

«v 

dispositions et ses aménagements des indications 
que M. Bertone se promet de mettre a profit dans 
sa restauration. Dans la cella figurait sans doute 
le trône d’or du Soleil, trône vide parce que le so- 
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ldi est visible au ciel, et en même temps les statues 

J u divinités que leurs images rcndaieri t toujours pré¬ 
sentes. En ce lieu aussi devait être le trésor rempli 
d’objets précieux venus jusque de l'Inde qui fut pillé 
par les porte-enseigne d'Aurélieii. En dehors, dans 
la cour sacrée, s’élevaient en foule les autels, les 
ex-voto, les monuments de consécration et de re¬ 
connaissance, dons des voyageurs et des pèlerins. 

Quant à la décoration architectonique, elle devait 
être superbe. A Hiérapolis, l'or brillait de toutes 
parts; il étincelait aux portes et aux voûtes. A 
Palmyre, les chapiteaux dorés demandaient des 
rappels d’or dans d'autres parties de lordon- 
donuauce. i A si l'on songe yjne cette architecture 
était peinte, comme on en trouve partout la preuve, 
on peut imaginer que, sous la chaude lumière du 
jour, le temple dans son ensemble présentait un 
aspect magnifique. Le spectacle s’animait et s’enri¬ 
chissait encore et la polychromie devenait vivante 
quand, sur la place qui s’étendait devant l'édifice, 
se pressait, avec les habitants, toute la population 
flottante que des causes diverses amenaient dans la 
ville : les Arabes drapés de laine blanche, les Per¬ 
ses coiffés de la tiare carrée et portant de larges 
pantalons flottants, les Mésopotamiens serrés dans 
de riches étoffes, les Syriens habillés de rouye, et 
les Grecs et les Romains... Mais c’est T heure 
des dévotions officielles, et le spectacle devient 
splendide. La reine sort du palais et se rend au 
temple. Elle est vêtue de celte pourpre de l lnde, 
à côté de laquelle la pourpre des empereurs est 
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comme de la cendre. À l’ombre du parasol, elle 
traverse la foule agenouillée; ses yeux brillent d’un 
feu surnaturel. Entourée de ses fils et de ses géné¬ 
raux, accompagnée des sénateurs et des chevaliers, 
suivie de ses lettrés enveloppés cln pelit manteau 
hellénique, elle s’avance;des gardes, couverts d’ar¬ 
mures de cuivre et d’acier, lui ouvrent un passage. 
Elle monte les degrés, et sur le seuil du sanctuaire 
avant qu’ellese prosterne devant le maître du ciel, 
les prêtres lui rendent le culte qu elle vient rendre 
au Dieu. 


V 


ir 
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Je n’ai pas la prétention de faire de Palmyre une 
restitution écrite : les mots sont insuffisants pour 
rendre les idées plastiques. Il faut attendre l'expo¬ 
sition des dessins et la publication de l’ouvrage que 
M. E. Bertone ne peut manquer de faire : mono- 
raphie complète d’une ville frappée de mort à 
l’apogée de sa prospérité et qui, sous ce rapport, 
n'est pas sans analogie avec Pompéi. Elle présente, 
au point de vue de l’art hellénistique, un intérêt de 
premier ordre. Ce qu'il en reste suffit pour attester 
la puissance et le goût d’un temps que nous ne 
connaissions que par des documents imparfaits. Elle 
est en ruines; mais le sol a conservé la trace de ses 
dispositions essentielles. D’après ce que j'ai essayé 
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de faire comprendre, Palmvre a été bâtie sur le 
plan des villes gréco-asiatiques fondées par Alexan¬ 
dre et par ses successeurs. Le portique qui la tra¬ 
verse fait songer aux constructions semblables qui 
existaient à Alexandrie et à Antioclie. Chose très 
particulière, elle avait un quartier royal, comme 
les capitales des Etats monarchiques. Ses édifices, 
de proportions très vastes, avaient peut-être de¬ 
vancé l'apparition desgrands monuments romains. 

Dans le domaine de l'architecture classique, on 
croit pouvoir reconnaître la décadence de Part à 
différents signes. On la constate, par exemple, 
lorsque la multiplicité des ornements, en chargeant 
certains membres des ordonnances, semble en 
étoulFer les formes et en effacer le rôle; cette com¬ 
plication engendre la monotonie en faisant dispa¬ 
raître les repos qui doivent exister entre les parties 
ornées. C'est aussi un indice, lorsque, pour obte¬ 
nir plus d’effet, on arrondit les frises, on attache 
des demi-colonnes à des pilastres, on interrompt 
les lignes verticales des colonnes par des consoles 
destinées à porter des statues et des bustes. Tout 
cela est assez barbare en Occident et y date en effet 

U 

d'un mom mt où Part s’abaissait : et tout cela, ou 
peut s’en faut, se trouve à Palmvre. Mais ici il 
faut faire la part des dates et de P exécution. Ces 
modifications apportées aux formes primitives sont 
contemporaines de l'hellénisme et viennent de lui. 
Les Latins,avec leurs théories fermées, en ont sou¬ 
vent usé, vis-à-vis des Grecs, avec un pédantisme 
un peu dur. Ils n’admeUaieiit guère la liberté que 
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ceux-ci se réservaient toujours, et la variété qu'ils 
aimaient à introduire dans leurs ouvrages. Et quand 
ils adoptaient ce qu’ils regardaient comme témé¬ 
raire, c’était tardivement et parla force des choses. 
Mais lorsque plus de trois cents ans avant notre ère, 
des architectes comme Dinocrate, comme Cléomène 
de Naucratis et les autres maîtres qui conçurent 
et bâtirent Alexandrie et plus tard Antioche et les 
villes syriennes, se mirent à l’œuvre, ils déployèrent 
un art vivant et original et tirent fleurir une nou¬ 
velle architecture. Celle-ci répondait à des nécessités 
matérielles et aussi à des besoins d'esprit. De là 
tant d'édifices sans précédents. C’étaient bien là des 
créations de toutes pièces et non de ces inventions 
dans lesquelles, par pauvreté d’imagination, on 
s’efforce d’assembler des éléments qui s’excluent. 
Ces hommes travaillaient de génie. Leurs produc¬ 
tions très ornées étaient en harmonie avec la riche 
culture intellectuelle qui se développait alors dans 
les pays hellénisés. Et si c'était une décadence, elle 
avait sa raison et émanait toutefois d’une civilisa¬ 
tion éclatante. Au fond, V architecture n’était pas 
indigne des lettres, de la philosophie et des sciences 
qui brillaient dans les écoles d’Alexandrie. Mais 
deux ou trois cents ans après, lorsque ces formes 
devenues banales furent portées en pays latin, ou 
se virent reproduites, à une époque assez basse, 
par des artistes dépourvus de sentiment et qui n'a¬ 
vaient qu’une technique imparfaite, la décadence 
devint manifeste. Seulement la faute en était en 
partie au temps et à l’ouvrier. 
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On aurait tort, à mon sens, de trop rapprocher 
la construction de Palm vue de l'époque où la ville 
a été ruinée. Elle datait des siècles précédents : 
c’était une œuvre grecque. Malgré les particularités 
que nous avons relevées, la proportion des ordon¬ 
nances est très pure, les ornements, parfois de goût 
oriental, sont traités dans un style excellent. Les 
feuillages ont le caractère aigu, offrent les plans 
tranchés du corinthien épineux dont on voit des 
exemples à Athènes et à Rome. Ce n’est pas la 
mollesse de l’acanthe romaine que l’on trouve au 
temple de Balbek, rebâti par Antonin. Si j’en juge 
par quelques fragments, le travail est entièrement 
fait de ciseau; la statuaire semble avoir été traitée 
de même. C’est un art d une grande fermeté, vrai¬ 
ment lapidaire et monumental. Les matériaux em¬ 
ployés par les artistes et tirés des carrières voisines 
réclamaient ce mode d’interprétation : ce sont des 
calcaires extrêmement durs et qui présentent sou¬ 
vent de petits trous. On les enduisait de stuc teinté 
qui revêtait les formes d’un épiderme polychrome. 
Les couleurs dont on se servait étaient au nombre 
de quatre : le rouge, le jaune, le vert, et le bleu 
turquoise. Les pierres elles-mêmes étaient d un tou 
assez soutenu : généralement, elles étaient jaunes; 
celles du palais, plus fines que les autres, sont d’un 
rose pourpré. 

A l’aide de ce qui précède et après les détails 
que nous avons donnés, nous pouvons faire la part 
des découvertes dont l’honneur revient à M. lier- 
lone. Pour cela, nous n’avons qu’à considérer d’a- 
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bord le plan de Palmyre tel que Wood l a dressé 
en 1701 et aussi celui de lassas daté de iytj8. Il 
était naturel que notre jeune explorateur accomplit 
pendant un long séjour ce que ses devanciers n’a¬ 
vaient pas fait au passage ; et je crois qu’il n’a rien 
négligé. Armé d’instruments très sûrs, il a relevé, 
en ingénieur autant qu’en architecte, la surface de 
la ville et ce qui s’y trouve encore debout. Aussi, 
le premier a-t-il délimité, au milieu des débris qui 
encombraient la place, l’édifice que nous avons ap¬ 
pelé le sénat, puis le théâtre méconnu par Wood 
et le palais de Zénobie. Le premier aussi, il a dis¬ 
tingué les thermes, Se musée, les villas du dehors 
et signalé, près de la porte de Damas, un autre 
grand bâtiment dont je n ui rien dit de peur de 
fatiguer le lecteur et qui était une caserne ou un 
caravansérail. 

A cela ne se borne pas l’œuvre de M. Bertone: 
il a dessiné, avec le même soin qu’il apportait aux 
monuments, les constructions privées. Ii les a étu¬ 
diées rue par rue et maison par maison. On con¬ 
naissait déjà plusieurs tombeaux. Mais le premier 
encore, notre architecte, après les avoir tous me¬ 
surés, se trouve à même de nous présenter dans sa 
totalité la nécropole de Palmyre si riche en admi¬ 
rables exemples. En somme, il a déterminé le ca¬ 
ractère de l’architecture palmyrénienne et il eu a 
noté la polychromie; el si l’on pense qu’il est im¬ 
portant de bien connaître cet art, M. Bertone en 
fournit le moyen avec ses dessins et ses aquarelles 
et surtout avec les nombreux moulages qu'il a rap- 
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portés. Cependant, ce n’est pas tout et je suis per¬ 
suadé que la science épigraphique lui sera redeva¬ 
ble, car il a estampé et copié beaucoup d’inscrip¬ 
tions dont plusieurs sont probablement inédites. 
Quelle somme de travail î Quelle précieuse et quelle 
ample moisson ! 



M. 13 crtone et ses compagnons ne se donnaient 
pas de repos et n’avaient guère de distractions. 
Mais plus ils étaient absorbés par la tâche qu'ils 
voulaient accomplir et plus les moindres incidents 
qui se produisaient autour d’eux prenaient d’im¬ 
portance. Cependant, c’était peu de chose. Lors¬ 
qu’ils allaient travailler loin de la maison, ils em¬ 
portaient leur nourriture et, à l’heure du repas, ils 
entraient dans un tombeau. Ils y allumaient du feu 
et y faisaient cuire quelque morceau tle chameau 
ou de chèvre. Or un jour, occupés qu'ils étaient de 
ces soins, ils furent visités par un serpent de la pire 
espèce, qui, après avoir tâté de ce qui était à sa 
convenance, se retira, les laissant tout émus. Un 
autre jour, au moment où ils s’approchaient d’un 
trou d’ombre, un loup en sortit et s’enfuit en hur¬ 
lant. I ne autre lois, ils furent distraits de l’étude 
d’une ruine par l’irruption d'une femme arabe dont 
la tente était proche, et qui, en les accablant d’in¬ 
jures, commençait à les lapider. Un soldat dut in- 
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tervenir. Le jardin du cheik, à Y extrémité de l’oa¬ 
sis, avait aussi la visite des explorateurs. Il était 
planté de palmiers, de grenadiers et de figuiers. 
Mais les deux sources qui venaient s’y perdre ne 
l'empêchaient pas d’être brûlé par le soleil. Les 
arbres se chargeaient de f ruits, bientôt desséchés. 
On n’y découvrait rien. Des moutons y vivaient 
paisibles, oubliant les chacals et les loups qui sou¬ 
vent franchissaient l’enclos. 

Au milieu des ruines, la vie naturelle s’exerce 
avec toute son énergie. Là ou la végétation est pos¬ 
sible, elle monte sur les débris, les recouvre et les 
pare avec un art imprévu. Les aigles et les milans 
tournoient dans le ciel et s’abattent sur des vols de 
ramiers et de perdrix réfugiés à l’abri des grands 
murs. Depuis les serpents chasseurs que les toucas 
dév orent, jusqu’à l’insecte qui boit le sang et qu’on 
écrase, chaque animal y fait sa proie et y accom¬ 
plît son sort. L'homme y retourne à ses instincts. 

En sortant de la ville du côté de l’orient et en 
remontant un peu, on entre dans le domaine des 
bêtes féroces. A cet endroit, le pays est un terri¬ 
toire de chasse ; c’est là, sans doute, qu’Odeynath 
et que Zénobie s’étaient endurcis à la fatigue et 
rendus indifférents au danger. Dans les replis des 
collines, les léopards pullulent. Plus loin, il y a 
une source où les lions viennent boire. On les voit 
quelquefois, mais ils n’attaquent point. Auprès, les 
gazelles vivent eu troupes toujours fuyantes. Il n’y 
a que des points perdus dans l’immensité. Des ca¬ 
ravanes passent. Un soir on aperçoit un camp de 
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nomades : le lendemain il a disparu. Les tribus 
son! souvent en guerre les unes avec ies autres.On 
apprend qu’une razzia vient d’èlre faite; on a en¬ 
levèrent chameaux avec leur charge, plusieurs hom¬ 
mes ont été tués. Ailleurs un cavalier a été trouvé 


mort de soif. Les nouvelles et les bruits se répan¬ 
dent : il y a les on-dit du désert. Sur le sol tout 
s'efface, mais partout la parole humaine vole. 

\ssis au flanc de la dune, dans l’ombre violette 
et rose, le voyageur étend son regard sur la plaine 
et sur le ciel également sans fin. Le vent règne sur 
la mer île sable et agile comme beau cet élément 
mobile. Il le plisse, il le roule et le soulève, 'il lui 
donne des formes : ce sont des cônes ou îles tours 


rotules qu'il construit avec une admirable perfec¬ 
tion. Kien n'égale le fini de ces figures matérielles, 
œuvre d'une force invisible; rien ne dépasse en 
rigueur leur mystérieuse géométrie. 

Cependant à la surface de la terre, l’air ondule 
et tremble. Vers midi, à peine peut-on supporter 
le rayonnement de la lumière et delà chaleur. Les 

w 

souvenirs reviennent comme un mirage et la mé¬ 
lancolie des choses moi tes saisit l’âme. Palmyre 
est là baignant dans une atmosphère de fournaise. 


A celte heure, les ruines flambent comme étendues 
sur un bûcher ardent et le soleil qui les embrase 


semble faire, chaque jour, 
datantes funérailles. 


à la ville de Zénobie d’é- 
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Après neuf mois d absence,dont cinq et demi ont 
été consacrés à Palmyre, M. Bertone est revenu à 

V 

Home. Je m’attendais à lui trouver un peu d’exal¬ 
tation ; je constatai qu’il était singulièrement calme 
et apaisé. J’avais beaucoup redouté pour lui les 
hasards du retour. Les gens au milieu desquels il 
vivait avaient remarqué qu’il attachait une grande 
importance à ses papiers ; une tentative avait été 
faite pour les lui soustraire. En même temps on 
pensait bien qu’il avait de l’argent et il pouvait se 
faire qu'il fût arrêté par les Arabes du désert avant 
d’arriver à Damas. Heureusement il n'en fut rien. 
Cependant son escorte l’avait abandonné parce 
que, de ce côté, les tribus étaient en guerre. Puis 
les chameaux avaient pris peur et s'étaient enfuis 
au loin. On les avait repris, non sans qu’ils eussent 
terriblement secoué les caisses contenant les mou¬ 
lages, les négatifs photographiques et quelques 
débris tirés des ruines ; tout cela s’était trouvé fort 
endommagé. Enfin, après huit jours de voyage et 
d’appréhensions, M. Bertone rentrait à Damas; il 
était sain et sauf. 

Au moment où, pendant son séjour à Palmyre, 
il était si loin de tout secours, les passions reli¬ 
gieuses qui produisent en Turquie des effets si ter- 
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ribles commençaient à s’émouvoir. La bonne for- 

A 

loue a voulu qu’il échappât à ce danger. Il l’a dû 
certainement aux ordres venus de < Constantinople, 
mais aussi à son courage et à sa prudence. Notre 
consul à Damas, M. Guillois, a rendu le témoi¬ 
gnage le plus honorable de notre voyageur; en réa¬ 
lité, il a toujours été respecté. Le jeune Effendi, — 
c’est ainsi qu'on nommait M. Bertone, — était re¬ 
connu comme un chef. Près de lui, ses compagnons 
ne couraient aucun risque; c’était avec lui quel’on 
traitait. Chose à noter! son extérieur est des plus 
délicats; c’était donc par la volonté ei par la con¬ 
tenance qu’il imposait. I tu reste, il n’a cessé de se 
louer du concours qu’il a rencontré de toutes parts. 
Il semble que l’on ait été touché de l'abnégation 
absolue avec laquelle il affrontait une vie de priva¬ 
tions et de dangers. Avec AT. Saint-René Taillan¬ 
dier, qui l’accueillit si bien à Beyrouth, avec 
M. Guillois et M. Bertrand, qui veillaient sur lui de 
Damas, il met au premier rang des personnes qui 
lui sont venues en aide M. Baulouy, inspecteur 
divisionnaire des revenus de la Dette ottomane, et 
administrateur des salines situées à quelque dis¬ 
tance de l’oasis. Il a reçu de ce distingué compa¬ 
triote de signalés services. Il a contracté envers 
tous des obligations qu’il n’oubliera jamais. 

Aussitôt revenu à Damas, M, Bertone s’empressa 
d’aller visiter lîalbek. 11 put en comparer les mo¬ 
numents à ceux qu’il venait d’étudier. Il vit leurs 
diifé ronces et leurs points de conformité ; car, ici 
comme là-bas, il s'agit d’art gréco-syrien. Mais à 
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Balbek une part importante doit être faite à l'in- 
fluence romaine. 

A mon sens, l'intérêt qu'offre ce genre de paral¬ 
lèle est très grand. Il s’accroît quand la compa¬ 
raison s’étend à des œuvres créées dans d’autres 
milieux. La pression exercée sur les provinces par 
le génie de Rome et l’action réflexe des peuples 
conquis sur la métropole ont été considérables. On 
remarque dans la littérature latine les traces qu’y 
a laissées le goût espagnol, africain et gaulois. Cela 
n’est ignoré de personne. On constate également 
les modifications sensibles que l’esprit provincial 
faisait subir, notamment, à l'architecture. En Oc¬ 
cident, nous avons des édifices gallo-romains, his¬ 
pano-romains, africano-romains inspirés des chefs- 
d’œuvre qu’on admirait à Rome. En Orient, l’art 
hellénistique, antérieur à l'apparition de ces mo¬ 
dèles, est resté indépendant. Il a vu quelques-unes 
de ses formes caractéristiques pénétrer dans la ca. 
pilalé; néanmoins, sur le tard, il n’a pas été exempt 
des importations latines. C’a été une pénétration 
réciproque. J’ai souvent souhaité que des archi¬ 
tectes, amoureux des recherches théoriques, entre¬ 
prissent un parallèle des divers modes au moyen 
desquels l'architecture classique s'était adaptée au 
sentiment esthétique des principales régions du 
monde ancien. Le point de départ de ce travail se¬ 
rait une étude sur l’architecture romaine, ou plu¬ 
tôt gréco-romaine, dont la formation n’a jamais été 
suffisamment établie. Le tableau pourrait s’étendre 
jusqu’à la fin du 111 e siècle. Rien qu’à ce point de 
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vue, M. Berlone a déjà rendu un grand service à 
son art. Il en a fixé une phase mémorable et fourni 
un élément essentiel à l'œuvre dont je viens d’in¬ 
diquer l'objet. Mais il est allé chercher ses docu¬ 
ments surplace. 

Et maintenant dira-t-on que le prix de Home ne 
fait que des artistes sédentaires et qu’on s'endort 
à la Villa Médicis? Mais d’abord une disposition, 
inscrite depuis quelques années au règlement de 
l'Académie de France, permet aux architectes d’al¬ 
ler chercher où bon leur semble le sujet de leur 
restauration. Ils n’ont pas manqué de répondre à 
cette invitation. Dernièrement, l’un d’entre eux, 
pour restituer l’Acropole de Pergame, a consacré à 
en étudier les ruines tout un hiver qui s'est trouvé 
des plus rigoureux. I >ans ces conditions, il a pré¬ 
paré des dessins qui ont été, j’en suis sur, admirés 
au Salon. On y a vu des monuments qui ont pré¬ 
paré l'introduction de l'architecture grecque à 
Home, en face d’autres monuments élevés sous le 
règne de Trajan. Ce bel ensemble n aura pas man¬ 
que de mettre en lumière le nom de M. Pontremoli. 

J’ai dit ce (pie M. Bertone a fait à son tour. II 
a étudié Part gréco-syrien dans un pays qui, ayant 
plus longtemps que d’autres conservé son autono¬ 
mie, nous montre cet art avec son caractère ori¬ 
ginal. L'explorateur a bien conduit son travail et il 
l’a exécuté sans compter. Il n’a songé qu’à se faire 
honneur et à honorer son pays. Mais, il faut le 
dire, cela ne s’est pas fait sans peine. Dans de pa¬ 
reilles entreprises, il faut s’attendre à souffrir. Il 
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le savait en partant, le jeune enthousiaste. Ren¬ 
seigné à Beyrouth, il n’ignorait pas que le voyage 
qu’il allait accomplirent coûté, s’il se fût agi d’une 
mission donnée par l’Etat, une somme considérable. 
Il comprenait très bien qu’il ne s’en tirerait, avec 
le peu de ressources dont il disposait, qu’en s’im¬ 
posant des privations infinies. En effet, ses com¬ 
pagnons et lui, forts de leur jeunesse, ont vécu, 
pendant leur long séjour à Palmyre, en épargnant 
sur le nécessaire. Quand ils suivaient les routes 
qui les amenaient sur les confins du désert ou les 
rapatriaient, ils prenaient les dernières places. En 
allant à Beyrouth et en revenant en Italie, ils res- 

V 7 

taient sur le pont du bateau... Je n’insiste pas : on 
voit assez ce qui leur a manqué. 

Mais tarit de constance et de talent n’aura pas 
été dépensé en pure perte. Sans doute, il était à 
craindre qu’on ne se t endît pas compte, au premier 
moment, de ce que vaut un travail aussi considé¬ 
rable. Heureusement inspirée, l’administration des 
Beaux-Arts en a reconnu le mérite. Grâce à son 
concours, la restauration de Palmyre pourra pa¬ 
raître. Nous la verrons partiellement aux prochains 
Salons et, dans son ensemble, à Y Exposition de 
1900. Ainsi, le inonde des artistes et des savants 
aura part à la riche contribution qu’une œuvre pa¬ 
reille apporte à l’architecture et à son histoire. 
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CONSIDÉRÉ COMME ARTISTE 1 


Dante a raconté, dans la Vie nouvelle, que le 
jour anniversaire de la mort de Béatrice, il se tenait 
à l’écart et que, songeant à celle qui, selon son 
expression, avait pris place parmi les citoyens de 
la vie élernclle, il dessinait un ange. Quelques per¬ 
sonnes s’étant approchées sans qu’il les vît sui¬ 
vaient des veux son travail. À un certain moment 

V 

il s’aperçut de leur présence, et comme il leur de¬ 
vait le respect, il se leva et, les avant saluées : 
« Quelqu’un était tout à l’heure avec moi, leur dit- 
il, et à cause de cela je pensais. » Puis, ces per¬ 
sonnes s'étant éloignées, il se remit à dessiner des 


anges... 

Ge passage d’un livre qui est comme le prologue 
de la Divine Comédie éveille notre curiosité. Ou’é- 
tairnt ces ligures tracées par le grand poète? Guet 
était le sens des paroles mystérieuses prononcées 
par lui? Et quel lien unissait l’œuvre de sa main 
à ses plus profondes pensées? Telles sont les ques¬ 
tions que l'on se pose aussitôt. 


i. Lu dans la séance publique annuelle des cinq Académies, 
du octobre 1889. 
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Dante dessinait, et de ce fait il ne nous reste rien 
de lui. Le moindre trait que l’on serait en droit 
d’attribuer à son crayon aurait pour nous une va¬ 
leur extrême. Mais, du moins, nous voudrions sa¬ 
voir comment il s’était initié aux arts. S’il faut en 
croire la tradition, sa mère lui aurait fait enseigner 
le dessin aussi bien que la musique; et en cela elle 
se serait simplement conformée à l’usage. L’art te¬ 
nait une grande place dans la vie florentine; peu 
après la naissance d’Alighieri, la ville entière, dans 
un mouvement spontané d'allégresse, n’avait-elle 
pas accompagné à l’église de Sainte-Marie-Nouvelle 
une Vierge de Cimabué que l’on y portait! A la 
vérité, le dessin n’entrait pas dans le cadre de la 
scolastique. Mais on voit dans Aristote qu'il était 
la condition obligée d’une éducation parfaite, i bail¬ 
leurs les nobles d’alors ne dédaignaient point de 
pratiquer la peinture : Cimabué et Gaddo Gaddi 
en étaient la preuve vivante. Dante, comme ses 
pareils, devait fréquenter les ateliers des peintres 
des mosaïstes et des sculpteurs, ces botteghe déjà 
nombreuses d’où sortaient des ouvrages dont l'ap¬ 
parition était un événement public. Sans doute il 
avait approché quelque maître du temps. Non qu’il 
se fût soumis au long apprentissage que nous fait 
connaître le moine Théophile. Mais, jeune, il avait 
dessiné, désireux de tout savoir, ardent à tout em¬ 
brasser. 

Ce temps était déjà loin. L’épisode de la Vie nou¬ 
velle que nous avons rapporté a cet avantage d'a¬ 
voir une date certaine : nous sommes en 1291. 


* * n 
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Dante avait alors vingt-six ans. Giotto n’en avait 
que quinze et n’était encore qu’un enfant de génie. 
Si donc Àlighieri eut un maître, ce fut Gaddi ou 
peut-être Cimabué lui-même, encore dans tout l’é¬ 
clat de sa gloire. Mais, contre son habitude, ni di¬ 
rectement ni par allusion, il ne nous éclaire à ce 
sujet. 

Tout d’abord, on peut le croire : les anges qu’il 
dessinait de lui-même pouvaient ressembler à ceux 
riue nous voyons dans les tableaux contemporains. 
Cimabué en a peint qui ne sont pas toujours im¬ 
passibles dans leur gravité hautaine. Mais, soit par 
le privilège qu’ont les mots, soit parla force même 
de l'inspiration, ceux que Dante évoque paraissent 
avoir plus de mouvement et d’expression. Quand 
on lit le songe dans lequel peu de temps avant 
que mourût Béatrice, il la vit, comme une forme 
blanche que des anges portaient au ciel, on ne peut 
s’empêcher de penser, non pas à un ouvrage de 
Giotto, mais à quelque chef-d’œuvre d’un art plus 
avancé. En tout cas, et cela n’est pas sans intérêt, 
il dessinait assez bien pour contenter sa pensée, et 
cela ne paraît pas avoir été suffisamment remar¬ 
qué. Lui qui a décrit si admirablement les anges 
et qui dans la Divine Comédie nous en a présenté 
des types d’une beauté et d’un éclat si frappants, 
ne pouvait, semble-t-il, se satisfaire des images qu’il 
voyait dans sou esprit. Il voulait encore les figu¬ 
rer à ses propres yeux, La poésie ne suffisait pas 
au poète : il lui fallait encore des représentations 
elle clives. Quel hommage rendu par lui à l’art qui 
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a le pouvoir de les créer! Quel témoignage pour le 
dessin ! 

Nous aussi, nous avons vu un grand poêle des¬ 
siner comme pour compléter sa pensée et pour y 
ajouter. A bout de mots et d’expressions pitto¬ 
resques et comme impuissant à évoquer des images 
suffisamment formelles, Victor Iluero traçait, avec 
de violentes oppositions de lumière et d'ombre, des 
fantômes d’édifices et des effets de clair-obscur 
indescriptibles : ciels irrités, repaires sombres où 
sa pensée, toujours agitée et avide de contrastes, se 
reposait un moment. Autres temps, autre manière 
de sentir les choses! Ces incursions de deux puis¬ 
sants génies dans le domaine de la peinture sont 
caractéristiques. Le crayon à la main, Hugo ampli¬ 
fiait des réalités; Dante représentait l'invisible. 

Dante a-t-il continué de dessiner? Nulle part il 
ne nous le donne à entendre. La tradition veut 
qu'une représentation de l’Enfer qui décorait la 
façade d'une vieille église de Vola no ait été peinte 
d’après ses dessins. On lui attribuait aussi, sinon 
la composition, du moins le programme des fres¬ 
ques exécutées par Giotto dans le sanctuaire d’As- 
sise et à Naples au couvent de Sainte-Glaire. D’ail¬ 
leurs, en plus d’un passage et à plus d’un trait on 
s’aperçoit qu’il était en possession d'une véritable 
critique. « La précipitation, dit-il quelque part dans 
le Purgatoire , fait perdre la dignité <!rs attitudes. » 
Plus loin, dans le Paradis ,on trouvera celte parole 
qui semble attester l’expérience d’un praticien : 

« La forme ne s’accorde pas toujours avec les in- 
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tentions de l’art, parce que la matière est sourde à 
répondre. » Il faut donc reconnaître qu’il a été, 
pour le moins, un puissant inspirateur et un bon 
conseiller et que, par son autorité et par ses entre¬ 
tiens, il a préparé des chefs-d’œuvre, 'liotto lui a 
du le développement de son génie. 

Pour lui, s’il n’a été ni peintre ni sculpteur, s’il 
n'a pas travaillé de la main, il demeure cependant 
artiste incomparable. La Divine Comédie est pleine 
de tableaux et de figures qu’aucun art n’a encore 
égalés. Flaxman, dans les compositions qu’il a ti¬ 
rées des trois cantiques, s’est privé d’un grand 
moyen d’expression : il a négligé la couleur et l’ef¬ 
fet, De simples contours seront toujours impuis¬ 
sants à rendre des scènes éclairées ici par les flam¬ 
mes de l’Enfer, là par la douce lumière du Purga¬ 
toire, ailleurs par les clartés radieuses du Paradis* 
fâche difficile à laquelle les artistes florentins, si 
nourris cependant de a moelle du poète, n'ont pas 
suffi! Les dessins deSandro Botticelli sont dépour¬ 
vus de caractère. On a cherché dans le Jugement 
dernier de la chapelle Sixtine un reflet du divin 
poème. Le rapprochement paraît naturel; mais au 
fond les sujets sont très différents, i /art aussi est 
tout autre : l’œuvre «le Michel-Ange est abstraite; 
elle est d’un dessinateur, et 1 influence de l’art an¬ 
tique s’v fait plus sentir que la tradition dantesque. 
Cependant Buonaroti savait par cœur la Divine 
Comédie. Alors, sans doute, les arts étaient plus 
indépendants les uns-des autres uu’ils ne le sont 
aujourd’hui. Poiiy/pènlG, sj^admiralcur qu'il fût de 





. I 


I 

































9 S 


ÉTUDES SUR L’HISTOIRE DE LAHT 


l’antiquité, il était maître de sa forme. Rien ne 
s’interposait entre lui et son sujet : il le voyait di¬ 
rectement. Aussi avait-il le trait original et décisif, 
et en même temps on peut dire cpie, pour peindre 
les choses, il était un coloriste inouï. À ce point de 
vue, la Barque d’Eugène Delacroix n’est pas in¬ 
digne des vers qui roui inspirée. Et en y réfléchis- 
sant, on en vient à penser que Rubens seul, parmi 
les peintres, eût été capable de se mesurer avec 
Alighieri. Il eût pu, avec une égale puissance, nous 
donner F idée des splendeurs du ciel et des sombres 
clartés au sein desquelles souffre, maudit et pleure 
le peuple lamentable des damnés. Mais eût-il su 
mettre à chaque personnage et à chaque épisode le 
caractère qui lui appartient? 

En effet, une des grandes supériorités du poète 
consiste à imprimer a toutes choses un caractère 
ineffaçable. Ses créations ont une détermination 

■J 

propre, et une mesure telle qu'on ne peut songer 
à leur en substituer une autre. On les voit claire¬ 
ment dans son esprit; et c’est pour cela qu’on op¬ 
pose toujours à l’artiste qui les interprète une 
image intérieure que le poète a gravée en nous et 
qui y reste comme un défi. Dante est grand por¬ 
traitiste et on n’oublie plus les personnages qu’il 
a touchés. 11 a même une tendance à exagérer qui 
était déjà dans le goût florentin. Il semble parfois 
charger la louche, comme Léonard de Vinci et Mi¬ 
chel-Ange le feront plus tard. Mais pour lui la lai¬ 
deur ainsi obtenue n'est pas un jeu; elle procède 
d’une observation profonde et d’une rare faculté de 
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ressentir les formes pour accroître l’expression. Il 
est permis de penser que Dante, à son époque, n’a 
pas été sans influence sur l’art du portrait, qui 
s'est, en effet, formé à partir de la lin du xm® siècle. 
En 1298, 1 riotto, ayant eu à décorer la chapelle du 
palais du Podestat, introduisit dans une de scs 
fresques Dante lui-même, qui était devenu son ami, 
Brunetto Lalini et d’autres contemporains. On 
serait curieux de savoir quelles idées échangeaient 
sur la manière d’établir la ressemblance le poète 
et le jeune peintre qui, dans ce genre aussi, dépas¬ 
sait ses devanciers. 


En réalité, c'était ainsi que l’ait retournait à la 
nature. A la fin du xiii 8 siècle, ce mouvement réno¬ 
vateur était autre chose qu'une affaire d’école et un 
besoin d imitation. Il se rattachait à l’immense dé¬ 


veloppement qu'avait pris la personnalité humaine. 
Toutes les activités de l'esprit se déployaient alors 
avec une énergie extraordinaire. Si les tyrans et les 
citoyens des républiques brûlaient de s'illustrer, 
fût-ce par des crimes, la chevalerie, les ordres mo¬ 
nastiques et hospitaliers brillaient d’un éclat très 
pur, auquel la sainteté ajoutait son suprême idéal. 
Sous l’influence des idées chrétiennes, l’âme de 
domine avait pris une valeur infinie qui donnait 
à la personne une importance qu’elle n’avait ja¬ 
mais eue; et,soit par le désir d’assurer le souvenir 
de l’individu, soit à raison de son mérite ou de sa 
dignité, on n hésitait point à fixer ses traits. 

Mais le sentiment de la nature pouvait s’appliquer 
à des sujets plus considérables. 1 tante, qui avait pu 
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guider les contemporains dans l’art du portrait, 
était capable de leur donner des leçons plus hautes. 
La puissance d’animation, la réalité qu’il porte dans 
ses fictions est extrême; et souvent, par ses des¬ 
criptions, il nous donne l’impression que nous 
éprouverions devant de véritables œuvres d'art. 
Songez à ces sculptures qu’il nous montre dans le 
premier cercle du Purgatoire . J'en ai toujours été 
frappé. Au moment de s’élever dans la voie difficile 
qui le conduira au sommet de la montagne, il re¬ 
marque taillés, sur la paroi de marbre qui borde le 
chemin du côté opposé à l’abîme, des bas-reliefs 
« tels, nous dit-il, que non seulement Polyclète, 
mais encore Ja Nature les aurait admirés à sa honte ». 
Ceux qu’il voit les premiers sont à la gloire des 
humbles; ceux qu’il trouvera bientôt, ceux-ci sculp¬ 


tés sur le sol même et destinés à être foulés aux 
pieds, sont à la confusion des orgueilleux. Pour les 
rendre sensibles, les expressions du poète prennent 
un reliei merveilleux, et il faut, en vérité, s’incliner 
devant l’excellence de l’ouvrier. C’est d’abord l'An¬ 


nonciation; et les paroles de l’Ange et la réponse 
de Marie sont aussi fidèlement empreintes dans les 
attitudes qu’une forme sur la cire où on l’applique. 
Les possibilités de l’expression ne sont-elles pas 
poussées jusqu’à leurs limites, et ne sommes-nous 
pas bien loin des personnages qui parlent au moyen 
de banderoles qui sortent de leur bouche? Mais 
écoulez encore le grand artiste. Nous sommes de¬ 
vant un autre sujet. « Ici, dit-il, sur la matière 
étaient représentés le char et les bœufs traînant 
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l’arche sainte,.. En avant se voyaient quantité de 
gens ; et cette troupe divisée en sept chœurs faisait 
dire à deux de nies sens : Oui, elle chante! Non, 
elle ne chante pas! De meme, devant la fumée de 
l’encens si bien représentée, mes yeux et mon ado¬ 
rai étaient en désaccord et sur le oui et sur le non. 
La robe relevée et dansant, l'humble psalmiste pré¬ 
cédait l'arche bénite... Vis-à-vis et du balcon d’un 
grand palais, Michol le contemplait de l’air d’une 
femme dédaigneuse et triste. » Que de variété ! Quel 
sentiment de la vie et quelle puissance attribuée à 
Part, celle de faire illusion et de tenir en suspens les 
sens et le jugement! Ce n’est pas un artiste du 
temps qui eût été capable d’exécuter un pareil 
ouvrage. 11 faut, pour trouver l’équivalent de ces 
chœurs de musiciens et de chanteurs, aller jusqu’à 
Luca délia Kobbia!... Enfin un autre sujet s’offre 
à nos yeux : la Justice de Trajan; et l’idéal de la 
sculpture est encore reculé, puisque la forme arrive 
à rendre la couleur. « Au frein du cheval de P em¬ 
pereur était une femme en pleurs, désolée. Autour 
de lui on distinguait une foule nombreuse de cava¬ 


liers et, au-dessus de sa tête, les ailles d’or s’agi¬ 
taient au vent. La malheureuse, au milieu, semblait 
dire : « Maître, donne-moi vengeance pour mon fils 
qui est mort; mon cœur est navré. » St il lui sem¬ 
blait dire : « Attends que je revienne. » Et elle, 
comme une personne que pousse la douleur : « O 
mon seigneur, si tu ne reviens pas!... » Suivent 
quelques paroles sublimes et Trajan s’arrête : ainsi 
le veulent la pitié et la justice. N'est-ce pas un ma- 
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gnifiqne spectacle que cette foule d’officiers, et ces 
étendards qui semblent llotter au soleil; une scène 
à jamais émouvante que celle où figurent celle mère 
si bien inspirée dans sa prière et ce prince qui s'ar¬ 
rête au nom de son devoir! N'est-ce pas un chef- 
d’œuvre! Me trompé je? cette description n’évoque- 
t-elle pas le souvenir d’une œuvre toute moderne, 
du beau tableau qu’Eugène Delacroix a consacré à 
rendre le même sujet ? 

Rien ne ressemble moins que les ouvrages de 
Giotto à de pareilles conceptions sorties de toutes 
pièces de l'imagination de Dante et pour ainsi dire 
de ses mains. C’est un art précurseur et nouveau. 
Ces bas-reliefs qui, par le pathétique, se rapprochent, 
peut-être, de ceux de Jean de Fisc, appartiennent 
à un art mixte : ils tiennent aussi bien de la pein¬ 
ture que de la sculpture. Et par là encore il de¬ 
vancent le temps et relèvent d'une théorie qui ne se 
dégagera que plus tard. Ils sont étrangers à l’anti¬ 
quité ; ils annoncent la seconde Renaissance. 

Et pourtant Dante voyait les ouvrages de ses con¬ 
temporains, et parfois, sans doute, il en était satis¬ 
fait. Rien ne prouve mieux l'inconscience du génie, 
et en même temps la grandeur du champ qu'il peut 
embrasser. Longtemps on a lu le X e chant du Pur¬ 
gatoire et l'on n’a pas vu que, comme bien d’autres 
chants de la Divine Comédie, il révélait un art nou¬ 
veau. C’est le caractère des grandes épopées, non 
seulement de contenir toute une époque avec son 
passé, mais encore de préparer l’avenir. Ainsi IV- 
liade et Y Odyssée nous offrent un merveilleux ta- 
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Ijleau de la Grèce héroïque et font apparaître à nos 
yeux des figures et des personnages si bien caracté¬ 
risés et d’uu travail si parfait qu’ils semblent sortir 
des mains d’un habile artiste. La même puissance 
d’évocation appartient aux hymnes homériques. 
Gérés chez Démophon, Bacclius au milieu de ses 
transformations diverses, Apollon qui, dans l’assem¬ 
blée des Dieux, s’avance en jouant de la lyre, 
bri!lent comme des chefs-d’œuvre plastiques. Et ce¬ 
pendant ni la peinture ni la sculpture n’étaient en¬ 
core pratiquées chez les Hellènes. Ge fut seulement 
après des siècles d’efforts que le génie du père de la 
;>oésie grecque parut égalé par le génie d’un artiste. 
En formant d’ivoire et d’or l’admirable colosse du 
Jupiter Olympien, Phidias sembla s’être dignement 
inspiré d’un vers d’Homère. 

Telle fut, d’une manière générale, l'influence de 
Dante, autant, du moins, qu’une action suivie peut 
s’exercer surlegénie instable des peuples modernes. 
A mon sens, on n’a pas encore tiré de son œuvre 
tout ce qu’elle contient. Le Purgatoire et le Para¬ 
dis restent encore inexplorés : le Purgatoire, milieu 
délicieux, à la fois humain et idéal; le Paradis, plein 
de lumière, de cette lumière, le plus immatériel des 
éléments et qui est, par excellence, l’élément de la 
peinture. La Di ni ne Comédie conserve donc in¬ 
tac le une partie de ses trésors : elle a toujours le 
privilège de l’épopée. Mieux que toute autre poésie, 
elle répond aux aspirations modernes, et, rien que 
par les procédés qu’elle emploie et par son principe 
esthétique, elle ouvre la voie à des créations sans 
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fin* Ici le poète continue à porter en lui un 
avenir. Peintres et sculpteurs y feront encore des 
découvertes et les penseurs chercheront longtemps 
encore la mesure de son inspiration. C'est ainsi que 
la poésie, affranchie de la matière, s’élance vers l’in¬ 
fini; les autres arts suivent d'un pas tardif. 

On a dit qu’au moyen-âge on a vait plus souci de 
savoir que de penser. Cette appréciation ne saurait 
s’appliquer à Dante. Non seulement il a embrassé 
tout ce qui constituait, à son époque, le savoir 
humain, mais il en a condensé la substance dans 
une œuvre, fruit d’une méditation profonde. Sys¬ 
tématique et inspiré, il dit lui-même qu’il y a un 
sens double et multiple en tout ce qu’il écrit. De ce 
fait il a été l'objet d’un travail immense. On la étu¬ 
dié comme historien, comme philosophe et comme 
théologien non moins que comme poète. Aujour¬ 
d’hui je voudrais chercher quelles ont été ses idées 
sur l’art, en me bornant toutefois à un aperçu. 

Pour rester dans mon sujet, je dirai d’abord 
que, comme historien, il nous a conservé le souve¬ 
nir du musicien Casella,des miniaturistes Oderisi 
d’Agubbio et Franco Bolognese. Il nous apprend 
qu’au commencement du xiv* siècle le cri pu b lie pla¬ 
çait Giotto au-dessus de son maître Cimabué. De 
sa philosophie, je ne retiendrai que l’esthétique. 

Marcile Ficin a remarqué que, sans parler la lan¬ 
gue de Platon, Alighieri est plein d’idées platoni¬ 
ciennes. II est vrai qu’il connaissait le Timée. Son 
esthétique est de même essence que celle de l’Aca¬ 
démie. Elle ne constitue pas une théorie écrite ; 
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mais chez lui elle est en puissance; elle est, pour 
ainsi dire, identifiée à son œuvre, aux aspirations 
de son aine, à toute sa vie. Je n’ai pas à rappeler 
comment, d’après Platon, l’idée du beau vient à se 
former. On sait par quels étals successifs celui qui 
est appelé à en être pénétré, considérant les beaux 
corps elles belles âmes, arrive à concevoir une per¬ 
fection qui leur soit commune; et puis comment, 
emporté par I admiration et unissant dans son en¬ 
thousiasme le beau avec le bien, il s'élève à la no¬ 


tion dune bonté suprême qui réside et vit en Dieu. 
Cet effort de tout I être, c’est l’amour qui le pro¬ 
duit, l'amour, source de tout mouvement, hommage 
rendu à toute beauté et qui remonte à son principe. 

Pour Dante aussi, l’amour est la source de res¬ 
ue. Knfant, il voit Béatrice et il l’aime pour 
toujours. Pour bien comprendre sa philosophie, il 
faut songer à l’état moral apporté par le christia¬ 
nisme, aux sentiments épurés dont la femme était 
devenue l’objet, et aussi à la théorie de l’art telle 
que les idées religieuses l’avaient faite. La beauté 
physique était toujours admirée; mais l'idéal de la 
perfection n’y était pas attaché. 11 ne résidait plus 
clans une belle âme nécessairement identifiée à un 



beau corps, mais dans une âme belle, se traduisant 
par son rayonnement dans un corps,, fut-il impar¬ 
fait. Tous les corps étaient donc appelés à donner 
ce spectacle, et si jamais Pâme n’avait autant valu, 
jamais aussi le corps n’avait eu autant de prix. 
Quel vaste champ s’ouvrait à Part qui, au lieu de se 
borner, comme chez les Grecs, à figurer quelques 
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tvpcs de formes corporelles conduites par un long- 
travail à la perfection, embrassait désormais F hu¬ 
manité tout entière! C’est ainsi ■ ]ueDante cherchait 
à la lois le caractère individuel et l’expression 
éale. 

Mais la réalité des choses avait besoin d’être 



encore plus efficacement relevée- Le symoonsine 
et l’allégorie tenaient une grande place dans Fart 
chrétien, symbolisme «le faits et d’idées auquel on 
pouvait toujours ajouter. Les premiers docteurs 
de l’Église s’étaient plu à voir dans l’univers entier 
la figure de la pensée créatrice et à regarder les êtres 
et les choses comme une image de l’esprit de Dieu. 
Cette conception avait ses degrés. Elle avait été 
étendue à l’autre monde, singulièrement peuplé et 
animé par les différents ordres des hiérarchies 
célestes. Le sentiment qui portait àrcchercherdans 
les choses matérielles le principe immatériel dont 
elles étaient le simulacre était bien fait pour sou¬ 
tenir l'esprit de l’artiste; mais il risquait aussi de 
l'accabler. Un idéal si étendu n’était pas facile 
à réaliser. L’art s’épuisait dans le mysticisme; le 
naturel disparaissait dans le divin. Alighieri, doué 
au plus haut degré du génie qui crée des symboles 
et du sens mystique, associe à ce don le sentiment 
énergique de la réalité. 

Je ne sais si Fou a remarqué qu’il rapproche tou¬ 
jours l’art et la nat ure comme deux termes insépa¬ 
rables. lin tout cas, ce fut une de ses gloires d’avoir 
donné à ses conceptions un corps digne à la fois 
d'un grand idéal et de la vérité. Quelles qu’elles 
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soient, elles révêtent toujours des apparences vivan¬ 
tes : elles sont douées de beauté ou de puissance 

ef d’une sorte de naturel qui parle aux yeux. Dans 

* 

\ Enfer, dans le Purgatoire et dans le Paradis , 
les âmes, si immatérielles qu’elles soient, nous ap¬ 
paraissent comme les fantômes visiIîles des corps 
anéantis. 

Admirablement pourvu du sens de la forme, le 
maître fécond établit dans ses créations des degrés 
et une progression plastique* Autant l 'Enfer est 
rempli de personnages d'une réalité et d’une vio¬ 
lence saisissantes, autant le Purgatoire si voisin de 
notre monde supérieur, nous offre déjà des formes 
adoucies; autant, dans le Paradis , les élus, se 
mouvant dans la lumière, en sont pénétrés et revê¬ 
tent l’éclat de corps glorieux. Ainsi le portrait s’i¬ 
déalise, se transforme et peut s’élever au symbole. 
Mais, je le répète, infatigable créateur d’images, 
jamais Dante ne se réfugie dans F indéterminé pour 
rendre les choses les plus subtiles, les plus rebelles 
à la forme, les plus difficiles à saisir par notre 
entendement. S’il le fait,c’est volontairement. Au¬ 
trement, tout a son contour et son coloris. Au plus 
haut des cieux, la Trinité 1»rifle comme un triple 
cercle, dans lequel l’œil distingue encore, mêlée 
aux splendeurs divines, une forme humaine. Il des¬ 
sine avec le besoin de précision d’un Florentin du 
xv e siècle. 


Parmi toutes les conceptions symboliques, celle 
des anges a sa prédilection. Dans 1 rs trois canti¬ 
ques, on croit entendre partout le bruit de leurs 
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ailes* Leur vue rassure, charme et console, et 
comme associés à l'existence de chacun de nous, 
ils deviennent l’idéal de la vie humaine. 

Toute l’œuve de Dante se rattache à Béatrice; 
tout vit et se meut autour d'elle. Sans le secours 
de la dialectique, en elle le beau et le bien se con¬ 
fondent. Dans la Vie nouvelle , elle est enfant et 
jeune fille; elle meurt cl aussitôt se transfigure. 
Dans le Banquet , elle s'efface sans disparaître. 
Dans la Divine Comédie , elle est la Théologie, elle 
siège parmi les Trônes et devient un symbole,mais 
elle ne perd point sa forme, et à mesure quelle 
monte dans les sphères du Paradis, elle devient 
[dus belle. C’est le travail idéal du poète : il nous 
donne son secret. Exaltée par l'amour» Béatrice est 
une œuvre d’art... Elle est l’image accomplie de 


l’esthétique d'Alighieri. 

La brève description qui nous est restée de l’en¬ 
fant dont la vue émut pour toujours Dante, âgée 
de neuf ans, est ravisante. Avec sa robe rouge, elle 
est belle, pleine de décence et d’une naïve gravité. 

w 

Jeune fille, elle brille au milieu de ses compagnes 
d'un éclat extraordinaire dans ses vêtements <1 une 
éclatante blancheur. Elle est parée d'une beauté 
angélique, d’unoharme céleste. Le sentiment qu’elle 
inspire est l’admiration et le respect. Devant eJ le on 

baisse les veux et on n'ose les relever. Dante, qui 

|/ * 

cherche un regard d’elle, ne peut le soutenir : un 
jour, à sa vue, il est prêt à s’évanouir. Au ciel, ces 
veux couleur d’émeraude jettent un éclat extraor¬ 
dinaire ; ils l’appellent et l’attirent et lui donnent 
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la force de s’élever à ! >ieu. Mais quel n'est pas le 
bonheur du poète quand au regard s’ajoute le sou¬ 
rire! Alors sa joie s’épanche en expressions péné¬ 
trées de gratitude et de passion mystique. A ce 
moment Béatrice,devenue la Théologie, lui apparaît 
vêtue tle rouge, de vert et de blanc, couleurs synd¬ 
iques et désormais consacrées au personnage 
qu’elle représente. Mais, qu’on veuille bien le re¬ 
marquer, là s'arrêtent les descriptions du poète ; 
de sa noble dame, il ne nous montre que ce 
qui exprime le mieux les sentiments de l ame : le 
regard et le sourire. II n’en dit pas davantage. Ah ! 
Pétrarque nous entretiendra plus longuement de la 
beauté de Laure. Nous apprendrons de lui com¬ 
ment étaient son visage, ses cheveux, sa main, 
quelles étaient les perfections de sa personne. 
Après lui d’autres, dans leurs vers, analyseront 
avec plus de détails encore les charmes de celles 
qu’ils aiment, et, en cela, l'amour platonique ne 
sera pas le moins abondamment inspiré. Mais 
Dante, en parlant de Béatrice vivante, éprouve le 
trouble d’une passion profonde et un respect qui 
l’empêche de parler. Par révérence, sans doute, il 
évite de décrire la beauté qu’il contemple ; ou plu¬ 
tôt, à travers celte beauté, c’est l’âme qu’il admire 
et qu’il aime, l'ans l’objet de son amour il voit une 
image des perfections divines, perfections imma¬ 
térielles et qui ne sont pas de ce monde. Ainsi la 
femme se transfigure. Et lorsque celle qu’il voyait 
déjà sur la terre comme un esprit céleste revient 
à sa mémoire, lorsqu’il songe à Béatrice le jour 
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anniversaire «le sa mort, et qu’il veut, sousFem|lire 
du sentiment le plus profond, donner à sa pensée 
une forme figurée, il trace, non pas le portrait de 
celle qu’il a perdue, non pas sa ressemblance cor¬ 
porelle, ni même le personnage symbolique avec 
lequel il doit l'identifier plus tard : non, il songe à 
Béatrice et il en dessine un ange. 

Ainsi se montre à nous, à côté de l’historien, du 
philosophe et du théologien, et à côté du grand 
poète, l'artiste à la fois réaliste et mystique, qui, 
unissant la nature au symbole et la scienceà l'amour, 
a magistralement employé les différents modes 
de l’art. Son travail, en ce genre, paraît aussi 
complexe que son travail de poète; car tous les 
dons qu’il a reçus du ciel ne font qu’un dans son 
esprit. Il nous donne la représentation intellec¬ 
tuelle d’un art aussi bien contemporain de l’avenir 
que du siècle où il a vécu. 

En consacrant ces lignes à Dante, je n’ai fait 
qu’une ébauche; mais peut-être ai-je ajouté quelque 
chose à l’idée que l’on se fait de son universalité. 
A Florence, Dante était lu et expliqué en chaire sous 
la coupole Sainte-Marie-des-Fleurs. Le lieu où nous 
sommes réunis et l’occasion m’ont paru convenables 
pour appeler l’attention sur un côté de son génie, 
jusqu’ici négligé, je crois, par les commentateurs. 



























APOLLON 


Apollon ou Pikeuus 1 , dont le nom s’écrit A phi 
sur les monuments étrusques, est une création du 
génie des Grecs : dans une haute antiquité,il était 
à l’une des douze grandes di vinités de l’Olympe 
hellénique. Les théogonies le disaient fils de Ju¬ 
piter cl de Latone et frère jumeau de Diane. 

Honoré comme générateur de la lumière et de là 



vie, Apollon était avant tout un - lieu qui triomphe. 
Distinct du soleil, il représentait l’énergie de cet 
astre avec les analogies morales que son action pré¬ 
sente. On voyait en lui le modérateur des saisons 
et des destinées; i! était la personnification de 
l’ordre et de l’harmonie qui luttent et triomphent 
sans cesse au sein de l’univers; et tandis que dans 
la nature il chassait 1 hiver pour ramener le prin¬ 
temps,dans ses rapports avec l'humanité il châtiait 
Je superbe, secourait l’homme pieux, le purifiait, 
lui donnait la santé et les honneurs, calmait à l’aide 
delà musique son âme troublée, l’éclairait par des 


i. Sources générales : Oit. Muller, Manuel d'archéologie; —Sil- 
lig, Catalogus artificium Græcorum et Homunarum ; — Clarac, 
M usée de sculpture ; -- Gerhard, Grieschische mythologie ; — 
(iuigniaul el Crenzer, lieligions de l'antiquité ; — Maury, His¬ 
toire des religions grecques ; — Hymnes Orphiques, hymne xxui. 
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oracles et des augures, illuminait son intelligence 
des plus vives clartés. 

L'hellénisme, associant ces idées, leur donna la 
forme d’un dieu tout brillant de jeunesse, de force, 
et finalement de beauté. La religion, qui avait ré¬ 
glé ses fonctions, avait aussi, dès le principe, déter¬ 
miné les attributs qui les caractérisent. L’art vint 
plus tard les fixer d’une manière définitive. 

Considéré comme dispensateur de la lumière 
et de la santé, Apollon porte l’arc d’argent et les 
llèches, emblèmes des rayons solaires qui donnent 
la vie et la mort. Les couronnes et les rameaux de 
laurier, les bandelettes de laine le montrent comme 
présidant aux purifications et aux sacrifices expia¬ 
toires. Prophète, il s’appuie sur le trépied. Dans 
ces différents cas on place près de lui le serpent, 
symbole médical et divinatoire, ou simplement 
image de Python. Son costume est la cldamyde et 
le manteau : leur couleur est rouge ou violette, à 
moins qu’ils ne soient d’or. La cithare, le cygne, 
font reconnaître le dieu de la musique et de la 
poésie, arts intimement unis dans la pensée des 
anciens. La lyre indique aussi le conducteur tics 
Muses ; mais alors il porte une robe longue et un 
manteau attaché sur les deux épaules, appelé 
qui complète la costume du eitharède pythien; la 
stolè est toujours rouge. Apollon est encore remar¬ 
quable par une abondante chevelure d’un blond 
doré. Le griffon est une marque de sa puissance 1 ; 


î.Millin, Galerie mythologique, pl. 20, n« 5 a. 
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le corbeau et le dauphin lui sont consacrés; le- 
pervîer, oiseau du soleil, porte ses messages; le 
cerf marque la rapidité de sa course. D’abord divi¬ 
nité pastorale et portant le pédum, il devint en¬ 
suite divinité gymnique. Enfin, une ancienne tra¬ 
dition conservée par les hymnes, mais qui n'a pas 
laissé de traces dans l'art, lui attribuait l’invention 
de rarchilecture. 

Ses temples les plus vénérés étaient : celui de 
Didvme près de Millet, celui de Délos, où l'on 
voyait un autel ouvrage de ses mains et celui 
de Delphes, dont il avait lui-même posé les fonde¬ 
ments 1 2 3 . C’est autour de ces sanctuaires que les 
Grecs s’assemblaient pour célébrer ses fêtes par des 
exercices gymnastiques, des chœurs de danse et de 
musique et des chants inspirés. A en juger par Ho¬ 
mère, longtemps avant que la sculpture et la pein¬ 
ture eussent pris leur essor, la poésie imprimait à 
la personne d 'Apollon un idéal éminemment plas¬ 
tique. Mais tandis que l’épopée le revêtait de for¬ 
mes pleines de vie et de souplesse, lap été populaire 
se contentait de simulacres grossiers. Tel était le 
pilier conique qui, sous le nom à'Apollon Apt/eus, 
sc voit au levers des monnaies d ! 'riens et d'O- 
lvrnpe en JUvrie ■*. L'art n’a rien de commun avec 

«J 

des objets qui se passent de forme et n’ont besoin 
que de consécration ; c’est pourquoi nous ne nous 


1. Calliinaque, hymne iv. 

2 . Homère, hymne i. 

3. Milliogen, Ancient Coins of Greek ciliés and Kings, pl. 3. 

no* ]fj 20. 
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arrêterons pas aux travaux demi-fabuleux <Je Smilïs 
et de Dédale.A ce dentier cependant revient l'hon¬ 
neur d’avoir fondé l’école Cretoise, qui acquit une 
renommée particulière en sculptant des images 
(VApollon. Indépendamment «le Dipcenus et de 
Scyllis et de Chirisophus, tous Cretois, qui trai¬ 
tèrent ce sujet, nous apprenons que Tectæus 
et Angélton, aussi de Crète, exécutèrent l'Apol¬ 
lon destiné au temple de Délos Dans sa main 
droite il portait le groupe des Grâces; la main 
gauche était pendante et tenait l’are et les flèches : 
c’était à peu près la composition de la statue de 
Delphes, Une monnaie athénienne rapportée par 
Combe-Taylor - donne une idée de ces ouvrages où 
IMiœbus était représenté nu et debout. À la fin de 
ce siècle (6ôo avant J.-G.) se rapporte Y Apollon 
pylhien, sculpté par Téléclès et Théodore de Sa- 
mos pour leurs compatriotes, et qui est resté 
célèbre par une légende qui donne à penser que ces 
artistes travaillaient d’après un canon ou règle de 
proportions. En même temps, Canachus de Sicvone 
produisit Y Apollon Philésias qu'on adorait dans le 
I ddyméon. Nous savons qu'il était debout, portait 
sur la main droite étendue un cerf ou un faon et 
tenait un arc de l’autre main. Celle composition, 
attestée déjàpar les monnaies de Milel, se retrouve 
dans une tigure de bronze du Musée britannique i. * 3 ; 
on la voit également dans un marbre d’une rigî- 


i. Pausanias, IX, 35. 

a. Co:nbc-Taylor, Veleru/n popuioru/n et reju n numisin., 7 

3. i Spécimens of ancien sculpture, pl. n. 
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dite presque égyptienne où la tète du dieu est à la 
fois ornée d’un diadème et d’une couronne de 
roses 1 * . Au nom lire des grands artistes qui précé¬ 
dèrent Phidias et qui tous s’exercèrent avec prédi¬ 
cation sur notre sujets il faut encore ranger Ouatas 
d’Pgine, le contemporain et l’émule de Polygnole. 
Dans un style déjà assouj)li, et sous la forme d'un 
adolescent majestueux, il avait exécuté en bronze, 
pour les habitants de Pergame, un Apollon qui était 
fameux dans l’antiquité. 

Pour compléter par des exemples ces données 
historiques, nous citerons Y Apollon en marbre 
trouvé par M. de Prokesch-Osten dans les ruines 
de Té née - ; puis la petite figure de bronze du Mu¬ 
sée du Louvre qui a été recueillie dans la mer à 
Livourne. Au même caractère d’art appartiennent 
encore: l’autel rond du Capitole autour duquel Apol¬ 
lon marche en cadence entre Diane et Mercure; les 
bas-reliefs chorégiques d’un style si élégant; un 
grand nombre d’autres bas-reliefs représentant la 
dispute du trépied 3 : et enfin un Apollon étrusque 
en ronde bosse appartenant à la villa Borglièse L 
marbre curieux où Pou voit le dieu appuyé sur un 
trépied, entièrement vêtu à la manière des Icinmes 
et avec des formes hermaphrodites, qui sont rares 
dans cette période de Part. En effet, abstraction faite 


i. M usée Chîaramonti, et Clarac, Musée de sculpture, t. m, pi., 
483, n° fj3i, — Villa Albani. 

s. Monuments de l'Institut de correspondance archéologique , 

t. iv, pi. 44- 

3. Musée Napoléon lit et Villa Albani. 

4* Clarac, Musée de sculpl., t. lll pl, 479» n * 9 22 * 
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des caractères qui sont propres à l'archaïsme, le 
type à?Apollon offre, à cette époque, quelque chose 
de plus mûr et de [tins viril que celui destemps pos¬ 
térieurs. Ce type est en partie fixé : la poitrine est 
haute, les flancs étroits, souvent déjà les cuisses 
sont longues ; c’est un dieu agile, mais d'une struc¬ 
ture carrée et dont les muscles sont fortement accu¬ 
sés. Ouant à la tête, en laissant de côté les .-ipollons 
barbus qui ont tant d’analogie avec Jupiter, et en 
consultant les sculptures el surtout les médailles, 
on peut dire qu’elle est plus ronde qu’ovale, et que 
1 expression en est quelquefois sévère et dure jusqu'à 
la colère ; telle on la voit sur les munnaies d’Am- 
phipolis et de Cutané 1 où elle est présentée de face 
avec les cheveux ondoyants. Ailleurs, la chevelure 
forme tantôt des boucles régulières sur le front et 
une sorte de queue sur le cou; tantôt séparée au 
milieu du crâne elle s’écarte dechaquecôté des tem¬ 
pes; tantôt encore elle flotte sur la nuque et vient y 
faire un nœud. Souvent il y aune couronnede lau- 

m/ 

rier. Généralement le dieu est armé et nu, à moins 
qu'il ne soit représenté comme citharède pythien. 
En résumé, jusqu'ici (45o avant J.-C.), c’est l'in¬ 
fluence de la gymnastique et de Torches tique qui 
domine dans Tari et non celle de la poésie h 

Mais nous touchons à une époque où l'inspira- 
tiondevient plus littéraire. Nous savons que Phidias 
(445 av. J.-C.) a traité deux fois le sujet A'Apollon ; 
la première dans les trophées de Marathon ; la 

1. Mioooet, Supplém, lli, pi. 5. 

2. Alhèuée, XJV. 
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seconde dans une statue de bronze qui ornait l’acro¬ 
pole d'Athènes ; celle-ci représentait Plue bu s dans 
l’attitude de tendre son arc P La beauté dans tout 
son éclat, ranimation puissante et contenue, ex* 
pression d'une vie supérieure, caractérisaient sans 
doute ces images du plus beau des dieux représenté 
par un artiste qui cherchait ses inspirations dans 
Homère. Apollon 11 a pas été l’objet d’une de ces 
grandes créations en toreutique où Phidias avait 
déployé son génie novateur. Mais si nous ignorons 
dans quelle mesure il avait pu, par lui-même et par 
son école, modifier 1 idéal créé par ses prédéces¬ 
seurs, nous savons qu’à celle époque la numisma¬ 
tique conservait religieusement les types anciens, 
et que depuis longtemps elle les exécutait avec une 
perfection remarquable. Elle y resta fidèle jusqu’au 
temps de Philippe. 

Ce fut après la guerre du Péloponèse que l’école 
attique, s’adressant à une génération affaiblie, mo¬ 
difia au profit de lu grâce la tradition sévère que le 
génie dorien avait fait prévaloir jusque-là. On at¬ 
tribue généralement à Scopas (3qo avant J.-C.) l’o¬ 
riginal de Y Apollon Musagête ou conducteur des 
Muses, dont la reproduction la plus belle se voit 
au Musée du Vatican. En prenant la figure ancien¬ 
nement consacrée et en lui communiquant une 
expression pleine d’enthousiasme et d’élan, il arriva 
à faire une création véritable. Exemple admirable 
de la puissance qu'avaient les artistes grecs à se 

1 . Pans., I, ch. 34. On le surnommait Paropios, qui lue Ies sau 
ter elles. 
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montrer originaux tout en restant fidèles aux con¬ 
ceptions de leurs devanciers! I »ans cette statue, le 
génie ionien brille de (ont son éclat : c'est la réa¬ 
lisation du beau passage d’une hymne d Homère, 
où Phœbus préside aux concerts célestes. 

Peu après Scopas, l’athénien Praxitèle vint ac¬ 
croître la tendance qu’avaient les artistes à provo¬ 
quer des sensations plus molles. L ’Apollon Sauroc- 
tonee stun exemple desa manière : c’est un ouvrage 
charmant dans lequel le sujet est certainement amoin¬ 
dri, mais où la grâce la plus élégante et lapins pure 
règne jusque dans la pose des pieds. A partir de 
celte époque, Apollon est représenté définitivement 
sous des apparences plus sveltes et plus éloignées 
de la maturité, tantôt avec un caractère herma¬ 
phrodite ou comme un adolescent dont le dévelop¬ 
pement n’est pas achevé ; tantôt comme un jeune 
homme dont les formes, merveilleusement fondues, 
réunissent ta délicatesse de la jeunesse à la force 
de l’âge viril. La poitrine est moins développée qu’à 
l’époque précédente, les hanches sont hautes, les 
cuisses toujours grandes. La tète est plus ovale et 
paraît encore allongée par un nœud de c fie veux 
placé sur le front 1 ; dans tous les traits respire un 
sentiment noble et ouvert. Enfin la conformation 
générale rappelle soit la vigueur gymnastique de 
Mercure, soit les formes plus rondes de Bacchus, 
qui sont communes aux divinités solaires. 

Les oeuvres d’art qui appartiennent à la seconde 


i . Voir la belle tête d’Apollon de Fancienne collection Pourtalès* 
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moi lié du troisième siècle avant notre ère, et qui 
représentent Apollon^ son! nombreuses et variées; 
niais on ne peut les attribuer avec certitude à au¬ 
cun des artistes célèbres qui florissaient alors. Aussi 
ne chercherons-nous pas à établir ici des noms 
d'auteurs et une chronologie douteuse. Nous nous 
contenterons de présenter ces ouvrages dans l'or¬ 
dre que nous avons préalablement assigné aux dif¬ 
férentes activités du dieu. 

Apollon portant farc, combattant ou au repos , 
— Nous placerons en tète de cette première classe 


d images deux figures de bronze de petites dimen¬ 
sions, ou Phœbus nous est montré dans 1 action de 
tendre son arc: l’une appartient au Musée de Na¬ 
ples, l’autre, qui porte dans sa composition le ca- 
ractère de l'école le Praxitèle, est au Musée bri¬ 
tannique. Ici vient se placer le chef-d'œuvre connu 
sous le nom à'Apollon du Belvédère. Dans cette 
statue, qui exprime d une manière frappante l’an¬ 
tique tradition du dieu qui combat et qui triomphe, 
le vainqueur de Python a rejeté sa chlamyde en 
arrière ; il vient de lancer un trait inévitable, et, 
plein de dédain, il continue sa marche. Surlesmon- 
naies deSélinonle eld'1 limera en Sicile., où il est re¬ 
présenté décochant une flèche, tandis qu’on voit au 
revers un sacrifice à Ksculape, il apparaît comme 
une divinité qui donne les maladies ou les guérit. 
Enfin un grand nombre de monuments de nature 
diverse retracent la mort des enfants de Niobé, 
À ces représentations du dieu en action nous 
ferons succéder celles où il se repose et semble 
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apaisé. Ici l'arc est détendu, et le carquois détaché 
des épaules est souvent fermé. Tel est d’abord 
Y Apollon Lycien , du Musée du Louvre; puis dans 
la galerie des Offices, à Florence, la charmante 
figure appelée Y Apolline*. Les monnaies de Thés- 
salonïque et une peinture de Pompéi oJIrent le 
même sujet. 

Apollon purificateur. — Epurer Taine, la laver 
de ses souillures par des sacrifices et des offrandes 
était une des importantes fonctions d'Apollon. L’art 
Ta consacrée par des monuments remarquables où 
il est le plus souvent représenté nu. Dans une belle 
statue qui a fait partie de la collection Pacetti, on 
le voyait posant la main droite sur un vase placé 
sur un trépied, et tenant de la gauche une bande¬ 
lette flottante L Dans un autre marbre, celui-ci au 
palais Giustiniani 2 , Phœbus est appuyé sur un 
grand laurier orné de tout son feuillage; au pied 
de l'arbre est un serpent, au sommet un épervier. 
Lue cornaline gravéeofïre un Apollon avec la clila- 
myde sur* l’épaule et plantant un laurier devant 
lui 3 . Les monnaies de Myrrliina d/Eolie le mon¬ 
trent portant à la main une branche de laurier et 
des bandelettes L Enfin,sur des vases peints, repro¬ 
duits par Tischbein et Mil lin ? il préside à T expiation 
d’Oreste réfugié dans le sanctuaire de Delphes s. 








1. Clarac, Musée de sculpture f t. III, pl. 479> 4So> n° 923 . 

2. Id., ibid pl., 482, n° y 33 , 

3. Trésor de numismatique. — Nouvelle Galerie mythologi 

pl. 46 , io. 

4 . Nouvelle Galerie mythologique, pl, 3i, Gy. 

5. Milliu, Galerie mythol., t. Il, pl. 171 . 
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Apollon possesseur du trépied , dieu de la divi¬ 
nation et de la musique . — Si l’on considère Apol¬ 
lon comme maître du trépied, le premier monu¬ 
ment qui se présente est une monnaie de Crotone, 
où le jeune dieu va lancer un trait contre Python, 
qui se dresse de l’autre coté du trône fatidique 1 ; 
puis l'on se reporte aux nombreuses compositions, 
peintures de vases, bas-reliefs en terre cuite et en 
inarbre, le plus souvent d’origine archaïque, où 
l'on voit Hercule lui eu disputer la possession. 
Mais il n’est pas d’ouvrages qui caractérisent mieux 
ce sujet que deux statues presque semblables, dont 
l’une se trouve à Naples et l'autre à la villa Albani. 
Elles représentent le dieu de Delphes, le torse nu, 
assis sur le trépied et les pieds posés sur la cor- 
tiiic, que recouvrent un réseau de bandelettes et 
la peau d’une victime-. C’est ainsi, sans doute 
qu était placée la Pythie pour rendre ses oracles. 
Des vases de Voici offraient particulièrement des 
représentations du même genre; mais on y trou¬ 
vait encore le dieu assis sur le trépied et tout à la 
fois jouant de la lyre 3 , expression du lien étroit 
qui unissait dans les idées des Crées l'inspiration 
divinatoire et l'inspiration poétique. Une pensée 
plus complexe est exprimée dans une statue du 
Musée du Capitole, ou Apollon, les jambes drapées, 
le bras droit placé sur la tète et tenant la cithare 
de la main gauche, s’appuie sur un trépied, entre 


1 


ld, t ibid. , t. I, pl, iG. 

Clarac, .Vus. de scufftt. t t. III, pî. 
Mon. de l'Inst. arc h., t. I, pl. 4G. 


4$G, n° 937 ; 480, n û 7 ’ïy 
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les supports duquel un serpent se déroule eu lar¬ 
ges anneaux. Dans la meme collection, un autre 


marbre, d’un style ferme et grandiose, nous offre 
ce dieu se reposant dans une attitude analogue ; 
mais il est nu et sa lyre est portée par un griffon. 
La même composition se voit fréquemment sur les 
gemmes *. 1 ne peinture de Pompéi, où l’instru¬ 
ment de musique est suspendu au pilier qui sert tic 
support à la divinité, et les monnaies de Delphes, 
qui portent un Apollon enveloppé dans une ample 
cldamyde 3 , serviront à compléter la série des mo¬ 


numents qui nous montrent le chantre immortel 
méditant ou au repos. Comme exemple de Phcebus 
qui paraît chanter en s’accompagnant delà cithare, 
nous donnerons d’abord une remarquable figure 
de la collection «le Saint-Marc, à Venise; elle est 
nue, elle a fe pied gauche levé et posé sur un ro¬ 
cher. Puis une statue du musée Bourbon, d’un 
sentiment exquis, et dont il existe une imitation 
au Capitole. Des formes délicates, quelque chose 
de la grâce d'une femme, une expression céleste 
distinguent celle figure dont Faction est bien ca¬ 
ractérisée par le cygne qui lui sert d’attribut, et 
qui offre l’image de la beauté unie à l’intelligence 
dans la fleur île la jeunesse. 

Arrivés aux monuments qui représentenLl/>o//o/i 
M usagé te, nous citerons (après la statue de Sco- 
pas), à laquelle nous nous sommes arretés déjà) le 


i. Trésor de numîsmat. — Nouvelle Galerie wythologiq pl. 
46 , fig. 9. 

a. Miilingen, Med., pl, 2, 10, 11. 
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marbre colossal de la Glyptothèque de Munich, et 
une figure assise, en porphyre, qui est au Musée de 
Naples. Ce sujet est d’ailleurs souvent reproduit 
sur les vases : des traits arrondis et des formes 
efféminées caractérisent, en général, tout cet ordre 
d'ouvrages. Observons que c’est généralement dans 
le costume de cilharède pythien qu ’Apollon reçoit 
l’ambroisie des mains de la Victoire. Mais il n’est 
pas seulement le conducteur des Muscs, il guide 
encore le chœur des astres, cl ramène le printemps. 
Des peintures de vases et de médailles indiquent 
le retour du dieu qui revient porté par un cygne ou 
un griffon l . 

Enfin, quoique le mythe de Phœùus, considéré 
comme divinité champêtre, soit très ancien, et celui 
qui explique le mieux l'influence qu'un peuple pri¬ 
mitif et des tribus pastorales lui accordaient sur 
la nature, il est rarement représenté avec les attri¬ 
buts rustiques. Nous ne pouvons citer dans ce 
genre que Y Apollon de la villa Ludovisi, qui tient 
une lyre en ayant un pédum à côté de lui. 

Jusqu'ici (200 av. J.-G.j nous avons vu l’idéal 

Apollon se perfectionner sans relâche et s’éten¬ 
dre librement. A partir de 1 époque des successeurs 
d’Alexandre, ce type admirable, objet de l'inces¬ 
sante prédilection des poètes et des artistes, ne se 
développe [dus. Le génie grec cesse de s'appliquer 
aux compositions élevées qui avaient signalé le 


t.Monnaies de Chalcédoine .— De La borde, Vases, t. II, 26, — 
Trésor de numismatique, — Nouvelle Galerie mythologique, pi. 40 
fig, 2 et 3 . 
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temps de sa force et de son indépendance. En 
même temps que les religions locales disparaissaient 
avec Faulonomie des cités helléniques, le culte des 
astres venait de l’Asie vaincue réagir sur Occi¬ 
dent. Phœbus-Apollon, le dieu de la lumière et de 
la beauté, le dieu qui exerçait surtout son pouvoir 
dans le domaine de l'intelligence, et qui laissait à 
Hélios le soin presque matériel de conduire le char 
du soleil, se vit confondre avec le soleil lui-même 
et absorber par lui. Après avoir été, pendant tant 
de siècles. ! un des ressorts les plûs énergiques de 
la vie politique et intellect 11 elle des Grecs, il cessa 
d'être un besoin de leur existence et d’inspirer leur 
activité créatrice. Dès lors, les artistes ne songent 
plus qu’à concilier deux types déjà pleins d’affinité; 
ils transforment en usage ce qui était une excep¬ 
tion et représentent Phœbus la tète radiée, monté 
sur un char attelé de deux et de quatre chevaux, 
ou traîné par des dragons. 

r 

Malgré le voisinage des Etrusques, les Romains 
semblent n’avoir admis que tardivement le culte 
d’ Apollon. Ce fut seulement au commencement du 
quatrième siècle avant notre ère qu’ils lui élevèrent 
pour la première fois un temple (an de Rome 
324) 1 : il devint un des douze grands dieux du 
Panthéon gréco romain. Nous savons qu’Auguste 
l’avait pris pour son dieu protecteur. 1 fit porter 
à Rome Y Apollon de Scopas, et le consacra sur le 
Palatin, en actions de grâces de la victoire d’Ao 




1 . ApoIJodore. 2 7^. 
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tium. On le reconnaît sur ses monnaies, ou il pa¬ 
rait avec la double épithète cTActius et Palatinus 1 . 
Les poètes latins du temps distinguent Apollon de 

blindais, dont le nom est alors svnonvine de relui 

du soleil. Quand l'esprit des conquérants s’en em¬ 
pare, c’est pour le considérer de préférence à un 
point de vue pratique. On en voit la preuve dans 
l’autel ou vase du Louvre, où Apollon, représenté 
cr ï buste, figure comme l’un des douze signes du 
zodiaque, et préside au mois de mai. Quoiqu’on le 
trouve au revers d'un grand nombre de monnaies 


impériales des villes grecques d’Europe, d’Asie et 
d'Afrique, et souvent tout a lait conforme aux types 
les plus anciens, lHurbus-SoleiJ est d’ordinaire un 
être hybride qui a perdu le sens de son origine 2 3 . 
Luis à mesure que Ton avance, l'idée artistique s’af¬ 
faiblît. Notre dieu est de [dus en plus absorbé par 
les divinités solaires, telles que Mithra, apportées 
de l'Orient; et il vient figurer, mêlé avec elles, sur 
les gemmes et les monnaies, parmi des représen¬ 
tations astrologiques et autres emblèmes d'une 
superstition qui n’avait rien de commun avec le 
culte du beau \ 


1. Eckhel, Doct*'. num., VI,pp. g4-M>; 7 . 

2 . / résor de numismatique, — A ouvelte Galerie mythologique, 
pl. 4a* i» oS 3. 7 , i3. 

3. Ivopp, Patœogr. critica, t, III, p. 3*5. 

















































BACCIIUS A 


B icch us nommé d'abord Üionysus, était le plus 
récent des dieux grecs. 11 présidait, selon l'opinion 
commune, à la culture de la vigne et résumait en lui 
la vertu et les effets du vin. Mais, dans son essence, 


c’était une divinité agricole et solaire qui représen¬ 
tait de la manière la plus étendue et le principe actif 
de la nature qui, après avoir fécondé, fait croître et 


mûrir toutes choses, perd momentanément sa force 
pendant I hiver ; etla vie physique qui, du sein même 
de la destruction, renaît inépuisable et multiple 


sous l'influence de 


la chaleur et de l’humidité. C’est 


pourquoi on voyait en lui un principe alternative¬ 
ment générateur et funèbre. Dans ses manifesta¬ 
tions, Ba échus, image accomplie du monde sen¬ 
sible, réalisait toutes les métamorphoses, avait tous 
les âges, réunissait les caractères des deux sexes, 
s’adressait à lotis les sens; sa suite nombreuse était 
composée d êtres aux formes complexes et variées : 
il était le tout qui se produit sous la diversité des 
apparences. Enfin son culte, dont la libation était 


i. Creuzer et Ouî^niaut, Religions de l'antiquité* t. III, r f par¬ 
tie; — Maury, fftslvire des religions grecques ;— Dupuis, Abte'né 
de l'origine de tous les cultes, ch, 7 . 
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la pratique caractéristique, était un mélange d'or¬ 
gies et de mystères augustes : et si, d'une part, il 

II était autre que celui de la nature dont la puis¬ 
sance invincible, exprimée surtout par le vin, ar¬ 
rache Pâme humaine au calme et à la possession 
d elle-même ; d’un autre côté, par la doctrine d une 
incessante transmission de la vie et partant de la 
migration des âmes, il ouvrait des horizons d’im¬ 
mortalité. Nous suivrons cet ordre d idées en exa¬ 
minant successivement les images symboliques de 
BacchuSy ses représentations sous la figure hu¬ 
maine, et enti 11 les monuments qui ont rapport à 
son culte, 

\. Symboles .—Cette religion, étrangère à la Grèce 
primitive, lirait son origine en partie de l’Inde, en 
partie de la Phénicie et de l’Egypte. Venue plus tard 
avec ses formes de la Phrvgie ou delà Lydie, elle 
s’établit dans la Thrace macédonienne, et de là 
se répandit dans l’Hellade, le Péloponèse et Pilaiie. 
Les premières représentations de Bacchus devaient 
être symboliques. I/antiquité, jalouse d’exprimer 
exactement par des images les lois de la nature, 
figurait par le Phallus le dieu source intarissable 
des générations. On lui donnait aussi la ligure du 
serpent, emblème de l’élément fluide ; mais le plus 
ordinairement, à cause de son action solaire, il re¬ 
cevait la l'orme d’un taureau. Ce taureau était, soit 
Je signe du zodiaque qui préside à l’équinoxe du 


printemps, soit l’expression de la force du soleil à 
cette époque de l’année* Selon les mythograplies 
les plus autorisés, notre dieu serait ainsi représenté 
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sur les monnaies de Naples, ou encore comme un 
taureau à face humaine sur celles de Géla 1 2 et de 
Sélinonte -, villes de Sicile, qui l'adoraient de la 
sorte avec le surnom ci Hébon. Quoi qu'il eu soit, 
les chants religieux attribués à Orphée :i célèbrent 
ce Bacc/ius-'Taureau, dieu bienfaisant qui revient 
chaque année et, sur les vases peints 3 4 5 * et les 
pierres gravées, ce symbole bachique est maintes 
fois reproduit G . 

IL 1 (('présentai Ions sous les formes humaines. Il 
était dans l’essence de Dion y sus de posséder le don 
des métamorphoses. Dans l'hymne homérique qui 
lui est consacré par exemple 7 , au milieu de plu¬ 
sieurs prodiges qu’il accomplit, on le voit se chan¬ 
ger en lion; et déjà, sous cette apparence, il pas¬ 
sait pour avoir combattu les géants. Par suite, dès 
que l’on entreprit de le représenter sous les traits 
de l’homme, on le fît en lui attribuant des carac¬ 
tères variés, l ue tête barbue, grossièrement sculp¬ 
tée pour surmonter un tronc de lierre, un cep de 
vigne ou un hennés phallique fut le premier essai 
de la sculpture pour donner à Bacchus . la forme 
humaine. Cette tète est celle d’un homme dans la 
force de l’âge, couronné de pampre ou de lierre. La 


1. Millîn, Galerie mythologique, pl. 64» 204 . 

2 . Eckhel, Docirina nummorum veterum, t. i, pl, 4* 

3. Hymnes orphiques, XXIX, XL 1 X, L. 

4 . Nous ne parlons pas du Vase Dorsay, dont l'authenticité est 
contestée. (Clara, Mus. de S cul pi , t. II, p. 464 du texte). 

5. M 1 11 in «t Dubois-Maisonneuve, Peintures de cases antiques, 
t. 31, fl. G et la. 

G. Millin, Galerie mythologique, pl. 55 , n* 206. 

7 . Hymnes d’Homère, VI, 
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barbe est longue et quelquefois taillée eu pointe; 
les cheveux forment des boucles sur le front, ou, 
relevés sur les tempes, viennent en longues mèches 
retomber sur les épaules A toutes les époques de 
l’art, on se plaira à tailler des bustes semblables; 
mais dès l’origine les artistes s’appliquent à déve¬ 
lopper ce type vénérable, qui est celui de Bacchus , 
appelé vulgairement Indien, à cause de son origine 
ou de son costume oriental, et que Fon nommeaussi 
Pognon ou barbu. Plus lard, quand des images se 
complètent et s’animent, la tète continue à 
même aspect : des traits majestueux, une 
sion ouverte et riante; la chevelure du dieu inven¬ 
teur des couronnes et du diadème, cette chevelure 
qui n avait jamais été coupée, est pressée par un 
large bandeau. Du reste il est vêtu d’une longue et 
fine tunique qu’il porte quelquefois toute seule -, 
mais sur laquelle s’ajuste d'ordinaire un ample 
manteau. La statue dite le Sardanapale 1 2 3 4 5 , qui est 
au Vatican,et le ioli 
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rius ■ le montrent avec ce double costume : et Fon 
voit, par une statue de Glyplothèque de Munich, 
qu’il peut encore y ajouter une peau d’animal 5 . 
Comme exemple d'un costume différent, une figure 
de la Yilla-Albani 4i , en complet accord avec la tra- 


1. Bouillon, t. ni. 

2. Milita et Dubois-MaiïOinjeuvc, Peintures de vases antiques> 
pl. a 5 . 

3 . Bouillon, t. i. 

4. Id. t t. 111, Bas-reliefs, j>. G, 

5 . Chirac, Musée de sculpture, p. GfjO A, n* iG 4 J ; Macrobe, Sa¬ 
turnales, 1, 18. 

G. Clarac, p. 770 B, nu 11,07 Voir comme exception un Bac- 
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dit ion conservée par Apollonius de Rhodes *, rap¬ 
pelle que, par-dessus la tunique, Dionysus se parait 
d’iin riche péplus, ouvrage des Grâces. Sur quel- 
pies vases peints, il est coiffé d’un bonnet phrygien 
nui témoigne de son origine asiatique. En général, 
il lient d une main le canlliare, vase à boire pro¬ 
fond qui lui esl particulier, dont il répand le con¬ 
tenu; de l'autre, il porte une branche de lierre ou 
bien il s’appuie, en guise de sceptre, sur un thyrse 
ou une lige de férule. Lorsque sa tunique est rele¬ 
vée, on lui donne une haute chaussure, un cothurne 
de peau de panthère qui lui esl propre aussi, et qui 
ne monte pas [dus haut que le genou. Le caractère 
dominant de ces représentations est une douceur 
grandiose et sereine, une noblesse que l’ivresse 
même ne peut altérer. Km eÜ'et, la dnrnité miment 
au propagateur des mystères, au personnage tout 
orientai de ee Bacchas, fils de Jupiter et de Pro¬ 
serpine, image de la vie dans sa plénitude et de 
K année vers son déclin. Elle sied au dieu qui porte 
le titre de Père comme signe de douceur et de bonté 
majestueuse; à cette création antique que la reli¬ 
gion avait consacrée et qui était le plus souvent 
reproduite dans les temples. 

Peu après paraît et se développe avec indépen¬ 
dance un type tout différent : celui du jeune et 
riant Dionysus, du Bacchas Thébain, fils de Jupi¬ 
ter et de Sémélé, à la lu's héros et dieu, nature in¬ 


duis Indien à torse nu (Clara*-, p. 666 , u° i64t A', Bacchus avec 
une peau sur la tuoique (Gerhard, laies d Coupes, p. 297 ). 

1 . Argonauliques, c. IV, v. 4*5. 
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termédiaire entre les habitants de l'Olympe et les 
1 ils de mortels qui s’élèvent jusqu’à eux. Les fic¬ 
tions inépuisables de sa fable, les divers épisodes 
de sa légende d’un caractère purement grec et voi¬ 
sin de l'histoire, sont devenus dans l’antiquité les 
sujets favoris des poètes et des artistes. Nous signa¬ 
lons dans les notes les monuments charmants qui 
ont rapporta la naissance de Bacchus *, monuments 
parmi lesquels les statues de Leucothée 2 et du vieux 
Faune 3 sont des ouvrages célèbres. Dans ces re¬ 
présentations, le dieu enfant ne se distingue que 
par ses attributs des autres enfants ou petits génies 
bachiques. Comme un souvenir des anciennes re¬ 
présentations symboliques, on trouve sur les mon¬ 
naies béotiennes sa tète imberbe, mais encore ornée 
de cornes de taureau \ Parvenu à la perfection, le 
nouvel idéal nous offre Dionysus sous la forme 
d’un beau jeune homme, dont les membres arron¬ 
dis et les molles altitudes respirent la langueur et 
un gracieux abandon. 11 l’est une nature à moitié fé¬ 
minine : la poitrine est proéminente et les hanches 
sont larges; le visage ira rien de viril; les yeux, à 


1. Bacchus s’élançant de ta cuisse de Jupiter, Mus. Pio-Clemen~ 
tino, U IV, p. 19: porté par Mercure. Zoëga, Bassi ritievi un tic h i, 
t. I, p. 3 ; remis àLeucothée, Tichsbein, Vases grecs, t. JH. p. 8; 
balancé dans un van en guise de berceau, Gain pana, Opéré antiche 
in plaslica, parL. II, p. 5<>; dans les bras de Silène, Antiçhita di 
Ercolano, Pifiure, t. II, p. 79; avec Sémélé qu'il a ramenée des 
enfers, Millin et Dubois-Maisonneuve, Peintures de vases antiques, 
t, I. 5 y; Monumenli ined. di Corrispondenza aicheohg. 18.I2, 
p. 56 . 

2. Bouillon, t. II. 

, 1 r J (t . m t . 1 ■ 

.y On voyait dans ces cornes l’origine du rhylon. vase à boire, 
souvent placé dans les mains de Bacchus. 
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demi fermés, prouvent que ce dieu partage l’ivresse 
et a l'enthousiasme qu’il inspire; la chevelure 
ondulée est ordonnée à la manière des femmes et 
retenue par le bandeau bachique sur lequel une 
couronne de pampre vient projeter son ombre. Dans 
ses mains parait lelbvrse ou le pédum.Quelquefois 
il a des ailes, emblème des effets prophétiques que 
l’on attribue à l’ivresse. Comme le Bac chu 8 barbu, 
il porte le cothurne, qui deviendra celui de la tra¬ 
gédie 1 * ; sans cesse il boit ou épanche le vin qui 
remplit sa coupe Ses statues sont généralement 
nues, avec une petite peau de panthère ou de che¬ 
vreau (la nébridei; mais elles sont encore ajustées 
soit avec un manteau 3 * 5 qui couvre les cuisses et les 
jambes, en laissant à découvert les signes de la 
virilité, soit avec d’amples vêtements qui rappellent 
ceux des femmes ’ ou les costumes de théâtre Ce 


type, préparé particulièrement par Calamis, rerut sa 
consécration et tout son éclat des mains de Praxi¬ 
tèle. La statue dite de Richelieu au Louvre 6 , des 
pierres gravées 7 8 , de charmantes peintures trouvées 
à Herculanum et à Pompéi s , font admirer cette 
belle création du génie grec, et l'un de ses chefs- 
d’œuvre en ce genre est certainement le torse Far- 


i. Musée du Capitole, t. III, p. 3 o. 

». Clarac, Musée de scut/dure, pl. 678 B, 1 584, Musée de Munich. 

3 . Clarac, Musée de sculpture, p. H78, B , n° 108/4. Munich, 

h- Ibid., p 697, n. i 643 . Museo Pio Clementino, t. VIII, p. 2. 

5. Musée de sculpture , p. 6(j5 ; Guattani , 1785 , 

0, Bouillon, t. 1. 

7 . Muséum de Florence, Pierres antiques, t. Il, pl. 03, n 04 2 , 3 , 
pl. 05, n’ 1 * 2 , 3. 

8 . A ntic hit a et Ercnlano, Pitiure, t. III, p. a. 
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nèse, maintenant à Naples *. Dans ce précieux fra 
ment ? le fils de Sérnélé nous apparaît comme l'i¬ 
mage de la jeunesse revêtue de tout son éclat, 
comme la source de la vie dans toute sa fraîcheur. 

Quel que soit celui de ces deux types auquel se 
rapportent les productions de l’art, les panthères, 
les tigres, les léopards jouent aux pieds de Bac- 
chas; ils boivent à sa coupe, le portent lui-même-, 
partagent avec les lions le privilège de traîner son 
char d Le bouc, l'âne, parmi les animaux; la vigne, 
la férule et avant tout le lierre, parmi les plantes, 
lui sont spécialement consacrés. Des masques de 
théâtre, des corbeilles ou cistes d’où sortent des 
serpents et qui renferment les attributs sacrés des 
mystères, des candélabres remplissent le champ des 
peintures et les plinthes des ouvrages sculptés. 
Dans les peintures, la chevelure du dieu est d'un 
blond doré et ses veux sont noirs; son manteau et 

v ' 

son peplus sont de pourpre, sa tunique blanche ou 
couleur de safran, fies dernières couleurs se voient 
aussi sur ses brodequins, La nébride est tachetée. 
Plusieurs passages de Pansa nias nous apprennent 
que, dans ses statues, la tête au moins était peinte 
de vermillon 4 , Quoique les poètes le nomment tan- 


i . Museo Borbonico , n. 201 ; Clarac, Musce de sculpture, p* G83, 
n° 1699. 

2 , Clarac, Mus. de sculpf ., p. $85, n*> ibio. Collection Giusti- 
niant, p. i.'ïg; Dubois-Maisonneuve, Peintures de vases, t. II» 

P- *7- 

3, Aussi sur un quadrige précédé d’un bouc (Gerhard, coupes et 
vases, vasses étrusques et campaniens, 4'5J* iraîné par des boucs 
(Muséum de Florence, t. Il, pi. 80 ). 

4 , Pausanias, I, II, 2 ; I. VU, (3 et 3 q. 
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tôt joyeux et riant, tantôt insensé et furieux, l’art 
l'a consacré de préférence sous des dehors doux et 
séduisants. On le représente couché à l’omhre de 
pampres, dans l'antre dionysiaque, séjour déli¬ 
cieux i. ou bien assis de face sur un trône-, mais 
ordinairement chancelant par l’effet de l’ivresse, ou 
encore nonchalant et s’appuyant avec mollesse sur 
un tronc d’orme ou de vigne, ou sur quelqu’un des 
personnages qui forment sa suite. 

Bacchus , en effet, même dans les œuvres de la 
statuaire, n’apparaît pas toujours comme une divi¬ 
nité isolée. À la galerie de Florence, on voit le 
dieu soutenu par un faune qui guide ses pas 3 ; 
ailleurs il se repose sur un génie 4 ou sur quelque 
autre divinité secondaire. Mais sur les bas-reliefs 
et les vases, il est toujours accompagné d’un cor¬ 
tège ou pompe auquel les tirées ont donné le nom 
de thrase. Dieu nouveau, étranger à l’Olympe pri¬ 
mitif, Dionysos semble présider à un Olympe par¬ 
ticulier. Autour de lui paraissent les nymphes de 
Xvsa, ses nourrices, reconnaissables sur les pein¬ 
tures à leurs vêtements étoilés, à la férule qu’elles 
ont à la main. Sur ses pas se pressent les Bac- 
chantes ou Ménades. Echevelées, la tête rejetée en 
arrière, couvertes de longs vêtements flottants, 
elles écrasent le raisin, immolent des victimes, ou 
portent les instruments d’une musique bruyante, 


i. Tischbein, t. I t 3s. 

3 . Zahn, Les plus beaux ornements, etc., de. Pompéi, 
t. U, cah. y, pl, 8i. 

3 . Clarac, Musée de sculpture, pi^e 691 , n # i628. 

4 . Musée de sculpture, p. Gyo, 11 0 1G26. Mus. Worsley. 


etc,, 
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dus serpents, des glaives, des portions d’animaux 
égorgés. Puis viennent les Satyres rustiques, aux 
oreilles pointues, souvent caractérisés par une 
queue de cheval; les Panisques, aux pieds de 
chèvre, avec des cornes au front; les Centaures et 
enfin plus tard les Faunes italiques, tout remplis 
d’une gaieté naïve, dont les formes varient à l'infini, 
mais qui sont remarquables par leurs protubé¬ 
rances frontales et les grosses verrues qu'ils ont 
sur le visage. Au milieu de ces personnages 
on distingue le vieux Silène, au front chauve, au 
nez épaté, aux proportions courtes, aux chairs re¬ 
bondies, Silène, précepteur de Bacchus , père de 
tous les Silènes et chef aimé des Bacchantes. Y7*tu 


d’unepeau de panthère ou d'un manteau rouge, sou¬ 
vent il monte un âne *, mais il fléchit toujours sous 
le poids du vin. C’est ainsi qu’à partir du beau et 
voluptueux DionysuSy aux formes pleines mais 
nobles et à la riante ivresse, on voit se développer les 
types de ces divinités secondaires, chez lesquelles 
l'embonpoint va jusqu’à F enflure, pour qui la puis¬ 
sance de la nature s’exprime par des formes bes¬ 
tiales, et les transports qu’inspire le vin deviennent 
violents et désordonnés. Ajoutons encore à ces 
figures quelques-unes des personnifications bachi¬ 
ques que Pon trouve particulièrement sur les vases : 
le Vin (Œnos), qui danse avec une torche enflam¬ 
mée; le Vin pur ( Acrains) ; le Vin doux, repré¬ 
senté par un satyre couché 3 ; la Vigne figurée 


1. Muséum de Florence, t. II, p 71, n® 1; p, ïjO , n fl 1. 

2, Panofka, Terre colle, pl. 37, 2, p. nrj. 
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par Àmpélos; la i lomédie 1 par Marsyas-; le 
(Choeur de la comédie sous les traits d'un satyre s : 
enfin l'ivresse, ei Cornus, jeune homme vêtu d’une 
néhride et qui porte un flambeau 4 . Le lierre, le 
pin, le pampre, le peuplier et même le laurier cou¬ 
ronnent les personnages de la suite de Bacchus. 
Au cri d’Evolié sc mêle une musique tumultueuse, 
à laquelle prennent part la flûte, qui passait pour 
exciter l’emportement des sens ; les tambourins, 
les cymbales, les castagnettes, les crotales et les 

J ÿ_ J r 


sonnettes, instruments d’origine phrygienne em¬ 
pruntés aux orgies de la Mère des Dieux. Le vase 
de Saint-Denis, conservé à la Bibliothèque impé¬ 
riale de Paris, nous offre la réunion de tous les 
objets et de tous les instruments qui appartiennent 
au culte dionysiaque. 

Dans l’appareil que nos venons de décrire, Bac- 
chus sc montre comme un dieu voyageur et con¬ 
quérant. Son expédition dans l’Inde a inspiré un 
grand nombre d’ouvrages, surtout en bas-relief; les 
plus célèbres sont à la A ilia Albani. Le vainqueur 
y figure sur un char triomphal, entouré de son 
thi use, dont les personnages, mêlés aux prisonniers, 
montent souvent des chameaux et des éléphants 
couverts de filets Sur quelques peintures, le fils 
de Sémélé lui-mème, coi Ile du bonnet phrygien, est 


1. Dubois-Maisonneuve, Introduction à Vètude des vases an¬ 
tiques, pi, 22 cl 33. 

2. Millin et Dubois-Maisson neuve, Peintures de vases antiques^ 

t. I, p 9. 

3. Gerhard, Vases et coupes . pp. 6, 7, 

4. Gerhard, ibid., p. G, 7. 

5. Giarac, Musée de sculpture, p 120, n ,,s i2o et $uîv. 
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poilu par un dromadaire richement caparaçonné h 
Mais ce que l’on remarque au milieu des trophées, 
c'est le Cratère bachique -, grand vaisseau en 
forme de calice, dont le vase Borghèse cl le vase 
de Warwick sont isolément des exemples magnifi¬ 
ques. Dans les compositions que nous venons de 
mentionner, le caractère poétique du dieu est i)ien 
marqué : terrible dans le combat 1 2 3 , il semble plein 
de douceur dans la victoire, et nous savons qu'en 
cela Bacchas était F idéal qu Alexandre le Grand 
s’était proposé d’imiter. < observons ici que le vain¬ 
queur de l'Inde n'est pas généralement le Bacchas 
barbu que l’on nomme improprement indien, mais, 
à peu d’exceptions près, Le Bacchas thébain 4 , 

11 î. Culte .— C’est au retour de ses conquêtes 
dans l'Orient que l'on place la rencontre de Diony~ 
s is avec Ariane, à Naxos, son île favorite; ses unions 
avec Cora, Proserpine, Libéra et Vénus, divinités 
unies par des affinité funèbres, qui nous amènent 
à parler des mystères. 

Mais complétons d’abord en quelques mots ce 
qui a été dit sur son culte extérieur. Les libations 
en étaient les pratiques essentielles : on buvait lar¬ 
gement, on répandait le vin, le vin aimé des dieux, 
et dont la douce chaleur communique aux hommes 
la force, la gaieté, l'enthousiasme, un joyeux ou 

i 

sombre délire. Les fêles bachiques avaient en effet 

1. Zoëga, Bassi rilievi antichi di liama , t. II, pl. 76. 

2. Monum. inêd. de Vlnst. arch., V e année, pl. 4 . p. 102. 

3 . Zoëga, tiassi rilievi ar>t. dt lioma, l. I. pl. iH. 

4 . Bacchiis arme combattant le roi indien Deriades (llirt., Btl- 
derùuch , 83 ). 
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ce double caractère dont le dieu lui-même était 
revêtu : les unes étaient joyeuses, les autres tristes. 
Les premières se célébraient principalement au 
printemps, lorsque Ton dégustait le vin, puis en 
automne, à l'occasion de la maturation et de la 
récolte du raisin et de la réception du vin dans les 
outres l 2 . Les sujets empruntés aux vendanges et 
aux pressoirs appartiennent à cet ordre d’idées. 

11 v résinait une allégresse vive et bruyante; les 

(/ w 1 */ 

hommes, les femmes, les enfants, les vieillards pre¬ 
naient part à ces réjouissances. Elles étaient l'occa¬ 
sion de processions où l’on portail le phallus;quel¬ 
ques-unes étaient magnifiques, et Athénée nous a 
conservé la description de l’une de ces pompes, dans 
lesquelles on voyait des images de Bacchas envi- 
nm né de son cortège rep résent é par des | irrsnii rn ges 
travestis-. Ils’v produisait aussi des danses.des scè¬ 
nes grotesques de Satyres, sujets rentrant dans la 
caricature et qui sont figurés fréquemment sur les 
vases peints de la plus ancienne manière. Mais ces so¬ 
lennités, accompagnées d'une musique tantôt gran¬ 
diose et tantôt bouffonne, toujours retentissante Cl 
variée, ces solennités, disons-nous, où des boucs 
étaient solennellement immolés, tiraient leur plus 
grand ornement des représentations théâtrales 
issues des processions et des chœurs, et qui reçurent 
la forme de la tragédie et delacomédie. Elles avaient 


1. Ses fcles étaient les Aolhestéries où l’on dégustait le vin; les 
Thalysies, fêles champêtres ; les Ascolics pour réception du vin dans 
les outres; les Li âtes pour operations du pressoir; les grandes et les 
petites Dionysies. 

2. Atheuec, liv. V, eh. 7. Voy. aussi Polybe, XXXI, 3 , > 3 . 
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un caractère sacré, et elles étaient exécutées par des 
confréries religieuses : les membres «le plusieurs 
d’entre elles portaient le nom d’artistes de Diony¬ 
sos. Les autres fêles de Bacchus { étaient sombres 
et terribles; on les célébrait au solstice d’hiver, 
quand le soleil semble nous fuir et laisse la nature 
eu deuil. Les femmes seules y étaient admises. Re- 
tirées la nuit sur la cime déserte des montagnes, 
elles se livraient à des transports furieux, poursui¬ 
vaient les bêtes sauvages, les déchiraient de leurs 
mains, en dévoraient la chair : orgies sanglantes 
qui avaient été souillées, dans l’origine, par des 
sacrifices humains. 

Nous n’avons [tas à pénétrer bien avant dans la 
partie secrète du culte de Bacchus. Nous avons dît 
en commençant quelles en étaient les doctrines fon¬ 
damentales : l'action du soleil sur la matière sym¬ 
bolisée par le taureau; la fécondité exprimée par le 
phallus et par les formes du dieu «pii offrent à la 
fois un caractère viril et féminin; les différentes 
phases de l’année rendues par les âges différents 
que l’on donne à ses représentations; enfin la mort 
naissant de la plénitude de la vie, la régénération 
sortant la mort, et la migration des âmes, sujets 
plus abstraits, mais (pie l’art devait aussi aborder. 
Les vases peints que Ion déposait dans les tombeaux 
étaient décorés de compositions destinées à rappe¬ 
ler les modifications de l’essence divine et les ini¬ 
tial ions qui en donnaient le sens caché. D’ordinaire r 
sur ces monuments, Dionysus boit ou répand du 


i. Les 





s et les Tricténes 
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vin, source des ivresses divines, le vin qui inspire 
le désir qui rend l'Ame libre, lui die le souvenir, 
lui confère le don prophétique. Ici on le voit guidant 
le chœur de ses suivants, dont les figures variées 
et composées le formes empruntées au règne ani¬ 
mal, expriment la vie naturelle à tous ses degrés. 
Ailleurs il célèbre ses noces mystérieuses avec les 




déesses que nous avons nommées plus liant et pré¬ 
side à des banquets qui réunissentà l'image de tous 
les plaisirs, l'idée des funérailles. Dans cette der¬ 
nière classe de sujets, des génies males ou femelles, 
qui passaient pour les dispensateurs de formes, 
portent des bandelettes et planent sur des convives 
demi-nus, qui se réjouissent au milieu du vin et 
des joueuses de finie - ; ou bien encore volent au 
devant de personnages plus graves, enveloppés 
de larges manteaux. Bien qu'il n y ait rien en ceci 
d’absolu, on peut dire qu’au milieu de ces scènes 
Bacc/uis est de préférence figuré barbu quand il 
prend part aux bacchanales ou à des processions ;î , 
et plutôt jeune et riant Lorsqu’il faut jeter un voile 
sur ses attributions infernales 4 . 

Une religion qui donnait naissance à des fictions 
si variées, à des croyances dont le cercle était aussi 
étendu, devait avoir bien des points de contact 
avec les mythes propres à d’autres divinités. Indi- 

i. Bacchus el le Désir, Dubois-Maisonneuve, Introduction a 
Vétude des vases antiques, pi. 3 ‘L 

a. Ibid., pl, ; Mi 11m rt Dubois-Maisonneuve, Peintures de 

vases antiques , t. î, pages 28 et 4o. 

Z. Gcrbard, Vases el Coupes, pl. 4 et 5 . 

4 . Millin et Dubois-Maisonneuve, Peintures de vases antiques, 
t. I, pl. 67 ; t. II, pl. iG, 2i, 69. 
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(juons en passant la ressemblance de ce culte avec 
le culte phallique d Osiris, avec celui de Sabazius, 
dieu serpent qui présidait à l'élément humide; avec 
celui du Soleil, père des Saisons 1 . Disons encore 
que j comme divinité agraire, on confondait Bac - 
chus avec lacctms, démon androgyne, génie des 
mystères d’Eleusis. Ln magnifique carnée, qui ap¬ 
partient au Louvre, représente cette idée : Diony¬ 
sos et Gérés sont portés sur un char traîné par 
deux Centaures et deux Centauresses qui jouent 
des instruments ~. Mais ce mélange d’un culte re¬ 
lativement nouveau avec les religions antiques de 
la Grèce ne semble avoir eu lieu qu après une lutte 
acharnée, Euripide, dans sa tragédie des Bac¬ 
chantes, en a retracé une phase terrible. L'art en 
a figuré des scènes nombreuses. Sur la panse d’un 
vase publié par Millingen, nous voyons la fureur 
et le châtiment de Lycurgue, roi de Thrace, qui 
avait voulu s’opposer à la plantation de la vigne 
Un bas-relief de la galerie de Giustiniani nous 
montre (amort de Penthée, puni pour avoir profané 
les mystères *. Et la mort d’Orphée, le joueur île 
lyre, déchiré par les Bacchantes, est représentée 
sur de nombreux monuments 3 . Parmi les cultes 
établis, aucun ne devait opposer plus de résistance 


i . Bacchus tramé par deux griffons {Introduction à l'etude des 
vases antiques. Dubois Maisonneuve, pl. 11.) ; Bacchus présidait 
aux quatre saisons {Admiranda, etc., pl. 79 ; Clarae, Musée dit 
Louvre, pl. i 4 G, n° 116,. 

2. M illin, Galerie mythologique, pl. 48- 

3 . Millingen, Peint, antiq. de vases grecs, p. 1. 

4 . Galeria Giustiniani , 1 , io 4 * 

5 . Monumenii di con ispondenza archeolog 18 ?9, p. 5 , 
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que celui d'Apollon. Malgré la parenté qui 1 unit à 
Ihicchus et les analogies que présentent les images 
de ces deux divinités solaires, de profondes dilïé- 
rences existaient entre eux et les séparaient. 11 sul- 
fil, pour le comprendre, de comparer, par exemple, 
les bas reliefs chorégiques soit avec le bas-relief du 
M usée Pio Clementino, qui offre une danse animée 
de Pau nés et de Bacchantes 1 , soit avec les nom¬ 
breuses scènes de Bacchanales qui décorent les 
vases peints et sculptés. L)u cùtédu dieu de I 'elphes, 
nous voyons des mouvements graves, des draperies 
aux plis immuables et majestueux, des coi Hures 
symétriques, l’abstention des dépouilles d’animaux 
dans le costume. Du côté du dieu de Nvsa, des 

J ? 

altitudes violentes, des vêtements en désordre, des 
cheveux dénoués, et des peaux de panthère et de 
chevreuil employées comme parties nécessaires des 
ajustements. Ainsi donc,à liacc/tus, qui trouble les 
sens, il appartient <1 inspirer des transports insensés 
et lurieux; à Phœbus , dieu-médecin et poète, con¬ 
viennent la dignité sacerdotale et la vie en équilibre 
exprimée par la cithare. Le supplice de Mars vas le 
joueur de flûte vaincu, semble un épisode <ie la lutte 
et parait consacrer le triomphe de la lyre. 

Le génie grec concilia des éléments si contraires; 
il épura ce que le cube de la nature avait de brutal 
à sou origine en lui donnant un développement 
idéal Chez un peuple qui n’avait pas de théologie 


J, Museo Pio-Clementino, IV, 23 , 

2. Pline parle d’un groupe de Hacchus dcboul, ayant la Valeur à 
côté de lui (tiùl. nat XXXV, 36 , 10), 
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officielle, Fart était, en résumé, F arbitre souverain 
des croyances; plus que le temps il contribua à un 
rapprochement qu’il a, de plus, consacré par des 
chefs-d’œuvre. Ce rapprochement paraît d'abord 
avec évidence dans des monuments, tels que le 
vase de Borghèse où les instruments à cordes se 
trouvent môles, dans les mains du compagnon de 
Bacchus, aux instruments bruyants qui accom¬ 
pagnent les orgies G 11 se manifeste encore davan¬ 
tage dans la représentation des Muses, caractéri¬ 
sées à la fois par des attributs bachiques tels que les 
masques de théâtre, les tambourins, les couronnes 
de pampres et par la cithare et les lyres aux 
formes variées, attributs d'Apollon -, Aussi I )iony- 
sus, père de la tragédie et de la comédie, a-t-il 
en partage le nom de M usagé te. El c est ici le lieu 
de remarquer que Les habillements de théâtre, chez 
les Grecs, sont un mélange du costume pythique 
et des vêtements portés dans les pompes diony¬ 
siaques. Mais la conciliation éclate dans la manière 
de plus en plus voisine dont les deux fils de Jupiter 
sont représentés. Elle est très sensible dans le beau 
Bacchus dit de Versailles, dont l’attitude et les 
formes font penser à Y Apollon Lycienh Plus tard, 
on voit les deux frères réunis, par exemple, sur 
une monnaie de Chio 4 et sur une médaille d’A- 


i . Bouillon, Musee des antirju.es , t. 111 . 

2. Ibid., t. 1 . 

3 . (Hante, . 1 /usée du Louvre , p. 272, n® 1071. 

4. Trésor de numismatique et de glyptique 
mythologique, pl. i 5 , n” 5 . 
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dricn b En terminant et pour conclure, citons en¬ 
core une belle peinture de vase qui représente Dio- 
nusus et Phabus debout devant le palmier de Délos 
et se donnant la main 2 . Autour d'eux, des Satyres 
et des Bacchantes jouent de la Ivre, et, familière¬ 
ment rapprochés du trépied, semblent s’adoucir au 
contact des instruments d’un culte de paix et de lu¬ 
mière. N’oublions pas non plus un autre ouvrage 
digne d’intérêt, un beau bas-relief du Musée du 
Louvre ;i . Au milieu d’un choeur de suivants de 
Bacchus parait un personnage vêtu du costume de 
cytharète pythien; la tête est entièrement mutilée. 
Faut-il y reconnaître Apollon ou le fils de Sémélé ? 

Ouoi qu’il en soit, on peut dire que ces dernières 
compositions, indépendamment du mérite très su¬ 
périeur de leur exécution, sont des symboles d’une 


signification élevée et vraie ; car, comme on l’a 
remarqué avec une grande autorité, l’union des 
deux cultes a produit ce caractère à la fois riant et 
serein qui est le trait dominant de la vie et de l’art 
chez les Grecs. 


ï. Yenuti, Mus. Valic. XIII. Apollon et Bacchns avaient des 
fêles commune.-, les Icades. 

3. (lomple-rendu de la commission imp. archéologique de Saint- 
Pétersbourg. Atlas i 5 v 6 i. pi. 4 * 

:î. Autour d’un putéal, Bouillon, Musée des antiques, t. III, 
V f ases, pl. u. 
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Gérés ou Démêter, Cérès , s'il ne fallait tenir 
compte que de son nom, qui est la (in devrait être 
uniquement considérée ici comme une divinité du 
Latium. < 'n sait que de toute antiquité elle eut un 
culte dans cette contrée, que ce culte se mêlait à 
celui de Telius, et que les deux déesses, souvent 
confondues, étaient regardées comme des personni¬ 
fications soit de la terre par opposition avec le ciel, 
soit de la nature prise à. la fois comme le berceau 
des choses et comme leur tombeau : car dans les 
an thologies anciennes les divinité sagraires avaient 
des affinités étroites avec les dieux infernaux. 

Malheureusement aucun monument d'un carac¬ 
tère certain ne représente cette Gérés latine. L’es¬ 
prit pratique des religions du centre de l’Italie ne 
recourait pas spontanément aux formes de l’art. Ce 
que Ton pourrait apprendre et dans les fastes d’O¬ 
vide - sur les traditions relatives à Cérès , et dans 
les écrits agronomiques de Caton 8 sur quelques fêtes 



1. Cérès, selon les uns. viendrait de creare, créer, e! selon d'au¬ 
tres, de tjenere, porter, et par extension porter des fruits. 

2. Ovide, Fastes, 1 . IV, v. 38 r) et suiv, 

3 . Caton, de lie ruslica. 
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célébrées en son honneur, n’a rien au fond qui ap¬ 
partienne en propre aux Latins.Leurs fables avaient 
avec celles des Hellènes une origine commune. Cha¬ 
que race les avait modifiées suivant son génie. Mais 
les Grecs eurent ce privilège que la religion, la poé¬ 
sie et les arts furent toujours intimement unis dans 
leurs conceptions comme dans les formes qu elles 
ont revêtues : et c’est pourquoi l’étude des 
mythologiques nous ramène toujours à la Grèce. 

Dans son panthéon, la divinité que nous appe¬ 
lons Cërês, d'après les Latins,se nommait Démêler . 
Ce mot, composé de 7^ et de pwjTv;p, signifie la terre- 
mère, et donne l’origine et le sens plastique de tou¬ 
tes les traditions qui se rapportent à notre sujet. 

En effet, ou voyait dans Démêler la fleure de la 
terre féconde cl cultivée, de la nature productrice 
et nourricière; elle était honorée comme la mère 
universelle. Des attributions morales découlaient 
de cette donnée première dont le caractère était 
tout physique, et venaient, comme nous le verrons 
plus tard, en relever la signification. 

Dans la religion des Pélasges, Gérés avait eu 
comme dans celle du Latium d étroits rapports avec 
Cybèle et Rhéa, déesses de la terre proprement 
dite; mais déjà elle présidait dUne manière spé¬ 
ciale aux bienfaits de l'agriculture. Dans ce sens, 
des fables célébraient son union avec Neptune, le 
dieu de l’élément humide. 

Ses premières images dans lesquelles on cher¬ 
che à donner l’idée de ses attributions et de sa 
puissance, avaient le caractère d’un symbolisme 
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monstrueux. Les formes les plus diverses s y trou¬ 
vaient associées. Cârès y paraissait avec la tête et 
la crinière <l’un cheval, portant un dauphin d’une 
main et de F autre une colombe. Autour de sa tête 
étaient placées des bêtes féroces. Telle était la 
statue décrite par Pausanias dans sa visite à la 
grotte du mont Élaüs, près de Phigalie en Arcadie, 
pays où la race et les traditions pélasgiques s’é¬ 
taient conservées b 

Le souvenir de ces anciens simulacres se main¬ 
tient assez tard dans les cuivres de la numismati¬ 
que, parce que cet art respecta longtemps 1rs types 
que les âges primitfs avaient accrédités. C'est ainsi 
que es monnaies de Partum et de Sélinonte nous 
montrent Gérés enveloppée dans les replis d’un 
serpent, symbole de F agriculture, et le pied posé 
sur un dauphin -, 

A des représentations complexes et qui portent 
le caractère d’un naturalisme déréglé, le génie hel¬ 
lénique substitua peu à peu un type plus rappro¬ 
ché de l’humanité, plus conforme aux lois de l’art. 
Durant des siècles les poètes s’appliquèrent à déga¬ 
ger et à définir le personnage de Démâter* L’hymne 
homérique qui lui est consacré expose dans une 
suite de scènes, ou plutôt de tableaux admirables, 
le mythede la déesse arrivé à sa perfection. Les phé¬ 
nomènes physiques de la germination, de la récolte 
et surtout celui de l’apparente désolation de la terre 
après les semailles, deuil auquel succède bientôt le 


1. Pausanias, I.YIIÏ, c. 42, 

2, MilUngen, Ancienl coins , -Vio. 
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retour d’une riante fécondiLé, ces faits nous appa¬ 
raissent revêtus 'par le poète d'un anthropomor¬ 
phisme éclatant. Sans vouloir en développer le com¬ 
mentaire, il est nécessaire de dire ici, pour l'entière 
inlelIi^iMier du caractère que Gérés a revêtu dans 
l’art, que Proserpine, cette tille chérie enlevée par 
Platon et que la déesse cherche sur toute la surface 
de la terre, n est autre que la semence qui, cachée 
pendant quelque temps dans les entrailles du sol, 
germe au printemps 
cette légende est celui qui nous montre Démâter 
allaitant Déinophon, lui donnant ses soins, et en¬ 
seignant à Triptolème 1 i art de labourer, les lois ga- 
rantesde la propriété agricole, et enfin les mystères. 

1 les faits nous instruisent non seulement des fonc¬ 
tions de Gérés et divisent notre sujet, mais il en res¬ 
sort surtout ce caractère de mère tendre, de nour¬ 
rice et d’institutrice ( 
déjà formé dans l’imagination populaire et (pi ils 
ont réalisé dans leurs ouvrages. 

Gérés ofre donc, dans ses images, le type de la 
maternité. Gomme l’observe très justement G. O. 
Miiller,d’après les monuments, elle est plus matrone 
que Junon; on peut ajouter que son visage a plus 
de douceur, que ses yeux plus petits ont moins de 
fierté. Sa blonde chevelure représente les moissons 
mûries. Sa tète est ornée du polos ou d’une cou¬ 
ronne d'épis. Enfin sa personne entière exprime la 
jeunesse de la femme dan s celte mesure où une force 
sereine et 1 accomplissement des devoirs de la a- 



s artistes grecs trouvèrent 


ï. Museo BorbonicOt t. IX, pi. .‘ 15 . 
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mille se traduisent parmi charme sévère qui inspire 
le respect. Les vêlements de la déesse sont amples 
et quelquefois traînants. Us se composent en géné¬ 
ral d'une tunique et d’un péplos; la tunique est vio¬ 
lette ou bleue* le péplos blanc. Blanc aussi est le 
manteau quand Démêler en est revêtue et blanches 
les chaussures quand elles paraissent sous Je bord 
des draperies. La tête est souvent couverte, du 
moins dans les représentations de style hiératique, 
soit par la partie postérieure du péplos ramenée 
sur les cheveux, soit par un grand voile. Enfin ce 
qui sert le plus ordinairement à faire reconnaître 
la d éesse, c’est qu’elle porte d’une main des épis et 
des pavots, et que de l’autre elle s’appuie sur un 
sceptre ou plutôt encore sur un flambeau. 


Les autres ut tri buts caractéristiques de Cërès sont 
nombreux et se présenteront à nous à mesure que 
nous examinerons ses images; mais le plus impor¬ 
tant de tous est le calathos, sorte de corbeille haute 
qui lui était consacrée, soit qu elle contînt les ins¬ 
truments employés dans ses sacrifices ou relatifs 
aux mystères, soit qu elle fut destinée à contenir 
des graines, des fruits, de la laine et des fu¬ 


seaux. 


" .est dans les bas-reliefs d’ancien style, dans 
les [ cultures et les terres cuites ou sur les monnaies 
(jue le type de Démêler s’est conservé dans sa 
grandeur et dans sa pureté. Par exemple, on le 
trouve sur un autel rond du musée du Capitole 
qui représente une procession «les grands dieux, 
et dans de belles peintures de Pompéi où elle est 
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représentée tantôt debout appuyée sur un grand 
flambeau 1 , tantôt assise sur un trône, entourée 
des attributs que nous avons spécifiés plus haut 2 . 
Un denier de Mummius Quirinus la montre tenant 
un flambeau et des épis avec un serpent à ses pieds. 
Sur une monnaie de Sardis, Cérês est figurée debout 
avec un sentiment plein de grâce et de dignité 3 . 

I Infin une terre cuite du musée royal de Berlin nous 
offre la déesse coiflée du polos et drapée majestueu¬ 
sement dans de longs vêlements 

Au point de vue du style, les statues de Démê¬ 
ler sont inférieures aux monuments que nous ve¬ 
nons de citer. D’ailleurs, celles qui peuvent passer 
pour authentiques sont rares; car, en restaurant 
en Cérês nombre de figures d’un caractère indéter¬ 
miné, on a créé une foule de représentations sans 
autorité. 11 faut ajouter que la plupart des statues 
véritables qui nous restent doivent leur importance 
bien plus à ce qu’on ne saurait en contester le sujet 
qu’à leur mérite au point de vue de l’art. Parmi ces 
statues, l’une des meilleures est celle de la t Hypo¬ 
thèque de Munich : on peut citer encore celles du 
musée de Naples et de la galerie Torlonia, et enfin 
celle qui est donnée, dans l’ouvrage du comte de 
Clarac, comme appartenant à la collection Smith- 
Barry 5 . Maintenant, si l’on considère les représen- 


i Mu se o Rorbonico, t. IV, pi. 54 . 
s. Nouv. Trésor de Numismatique, pi. 38 . 

3 . Panofka, Terres cuites du Musée royal de Berlin, pi. 5 i. 

4 . Ou ne peut oublier ici la charmante Gérés du musée Pio Gle- 
menti no, bien que, par son agrément un peu mondain, elle s’éloigne 
plus que tonte autre de la tradition généralement acceptée. 

5 . Mionnet, pl. 72-5. 
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talions isolées de la tète de Démêler , malgré l'affi¬ 
nité qui existe entre elle et Proserpine, on est 
d’accord pour la reconnaître toutes les fois qu’elle 
est voilée. Ainsi c’est Cérès qu’il faut voir sur les 
monnaies des Amphictyons de Delphes 1 et sur cel¬ 
les de A é ta ponte 2 . De même en est-il de plusieurs 
camées où elle est figurée seule ou avec sa fille 3 . 

Tels son T dans ce qu’ils ont de plus général, les 
traits du personnage de Cérès, Voyons maintenant 
comment fisse modifient quand la déesse se trouve 
en rapport avec sa fille Proserpine, et d’abord au 
moment où celle-ci fut enlevée par Plu ton. 

Cérès ressentit de ce rapt une violente douleur, 
et, comme nous l avons dit, elle parcourut toute la 
terre pour retrouver celle qui lui avait été ravie. 
Elle prit des vêtements de deuil, et c’est pourquoi, 
entre autres surnoms qui lui étaient donnés, elle 
était appelée la noire. Sur les monnaies impériales 
de Cyzique, elle était figurée marchant à grands pas ; 
ses vêtements sont flottants, elle tient de chaque 
main un flambeau T Sur un denier de la Gens Yi- 
bia ou la voit de même avec des torches, mais 
emportée par un taureau. Les monnaies d’Enna la 
montrent avec des flambeaux allumés et poursui- 


1. Mionnet, pl. 64-6. 

2. Noiiv, Gâterie mythologique , pl. 52 - 4 - 

3 . ht , pl. xlv. 

4 Quand Cérès est armée de flambeaux, elle prend le surnom de 
Dadouque. 

6* Millin, Vases peints, t. II, pl, 3 i . Même sujet avec variantes 
dans Milliogen, pl. 70. Nous ne parlons pas des représentations où 
Pruserpiae seule porte Iacchos enfant. Yoy. Compte-rendu de la 
commission impériale archéologique de Saint-Pétersbourg, année 
1 85<j, pl. 1, 
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vant Platon sur un char attelé de chevaux. Ailleurs 
le char est tiré par dos dragons, comme sur les 
monnaies d’Athènes, de Cyzique et de Magnésie* 
Enfin le sujet du rapt de Proserpine se trouve sur 
un sarcophage du musée du Capitole. 

Au milieu des faits nombreux et souvent obscurs 
qui composent cette fable, nous éviterions de parler 
du retour de Proserpine à la lumière et de son 
ascension au ciel, si, dans les monuments qui repré¬ 
sentent ce fait, Cérès ne se trouvait point figurée. 
Une célèbre peinture de vase représente cette scène 
importante, à laquelle préside Jupiter, placé à la 
partie supérieure de la composition. Proserpine, 
parée comme une jeune mariée, semble s’élancer 
vers lui, tandis que Cérès 9 voilée et portant sur l’é¬ 
paule un instrument aratoire, donne des conseils à 
Triptolème, qui est figuré debout dans un char traîné 
par des dragons *. 

Nous arrivons ainsi à examiner un ordre nom¬ 
breux de monuments ayant trait aux rapports de 
Cérès avec Triptolème -, L’éducation, la mission et 
l’initiation sont trois sujets presque toujours unis 
dans les peintures des vases. Il semble que chez les 
(rrecs la manière de concevoir le sujet change selon 
la forme des monuments et surtout selon la matière 
qui les constitue. Dans le beau bas-relief en marbre 
moulé à Éleusis par Ch. Leiiormanb Gérés paraît 
se borner à remettre à Triptolème enfant le grain 

1 . Lcnormant el tic Witte, Elite des monumen s céramogra- 
ph>ques, t. III, pl. xLVi. 

a. En ce qui concerne les relations de Cérès avec Dcmophon, voir 
Elite des monuments ccramographiques, p. 45 . 
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de bléqu il doit conlier à la terre. Mais sur les vases, 
le héros, sous la figure d’un jeune homme, est assis 
sur un char ailé, prêt à parcourir le monde; il porte 
un sceptre et des épis Près de lui se tient Cérês 7 
coiffée du polos et quelquefois d'un diadème cré¬ 
nelé -, II arrive quelquefois que Triptolème tient une 
coupe et que la déesse y verse un liquide qui déborde 
et qui tombe sur la terre; on pense qu’il y a dans 
ce sujet une allusion au breuvage que prenaient les 
initiés. Très souvent, enfin, Proserpine, ou quelque 
divinité placée près du propagatcurde l'agriculture, 
se prépare à lui ceindre la tète avec une couronne 
de mvrte ou une bandelette. L’ouvrage intitulé 

mi 

Elite des monuments céraniographiques et le 
Compte rendu de la commission impériale archéolo¬ 
gique de Saint-Pétersbourg contiennent un nombre 
considérable de belles représentations de ces di¬ 
verses scènes : nous y renvoyons dans une note qui 
les présente rangées dans un ordre méthodique L 
Mais, dans ces recueils, il est encore des su jets plus 
remarquables par le style et par* le nombre des 
figures : ce sont ceux qui se rapportent aux mys¬ 
tères. 

On a fait beaucoup et de très savants efforts pour 
pénétrer les mystères de Cerès . Nous n’avons à 


m 

i. Lenormant et de Witte, Elite des monuments cêramogm - 
p/tiques, t. Ht, pl, xlvi. 

?. Elite des monuments céramographiques, pî. xui. 

3 . Élite des monument* céramographiques, t. UI, pl. 54 - 55 - 56 . 
— Compte rendu de la commission impériale archéologique de 
Saint-Pétersbourg t année pl. a. — Monuments inédits, pu¬ 

bliés par î institut de correspondance archéologique, t. I, pl. 4 * 
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nous en occuper que dans le cas où l’art nous four¬ 
nit des témoignages qui s’v rapportent. 

I! faut considérer comme ayant ce caractère les 
peintures où interviennent Hécate et Proserpine 
armées de torches; Proserpine y paraît quelquefois 
avec une charrue. Plus caracléristiijues encore sont 
celles où l'on voit rassemblées les divinités que l'on 
sait avoir été invoquées dans les solennités d’Eleu¬ 
sis : d’abord celles que l’on nommait les grandes 
déesses, Gères et Proserpine, la première parfois 
assise sur un sac; puis Hécate, Minerve, Bacchus, 
les Saisons ou les ! 1 cure s; e( enfin les héros protec¬ 
teurs d’Eleusis, Geleus et Hippothoon. Tous ces 
personnages portent de longues gerbes, des flam¬ 
beaux, des thyrses, et sont entourés de bêtes réelles 


et fantastiques C Ce mélange des attributs caracté¬ 
ristiques de l’agriculture proprement dite avec ceux 
de la culture de la vi*me. symbolise i union des reli- 

GJ * -üj» 

prions de Cérès et de Bacchus dans les mystères. 

1/ 

C’est ce que nous montre formellement un célèbre 
camée du musée du Couvre, où ces deux divinités, 
s’appuyant l’une sur l’autre, sont représentées dans 
un char traîné par des ceotauresses et par des cen¬ 
taures C’est dans le même sens que T ript oléine 
est représenté avec Bacchus 1 2 3 . O11 ne doit pas pré¬ 
tendre en savoir beaucoup davantage sur ce sujet 
ni s’attendre à pénétrer au moyen des monuments 


1. Compte-rendu de la commission impériale archéologique 
de Saint-Pétersbourg f iSGa, pi. lit. 

2. Galerie mythologique, 11, 4 ** 

3 . Élite des monuments céramojrapbiques, pi. 49 - 
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clés doctrines dont les artistes ont aussi bien gardé 
le secret que les écrivains. Peut-être serait-il permis 
de voir quelque image des perspectives ouvertes aux 
initiés sur la vie future, sur un vase qui représente 
une femme qui traverse l’espace entre deux génies, 
dont l'un porte une torche et l'autre une corbeille 
sacrée b Mais ce n’est qu'une conjecture, et nous 
ne la rapportons que parce qu’elle est appuyée par 
de graves autorités. 

La pompe extérieure de ces fêtes est mieux con¬ 
nue. M. Guigniaut, dans son ouvrage sur ies reli¬ 
gions de l'antiquité, a réuni tout ce que les anciens 
nous ont transmis de renseignements sur les rites 
publics des solennités célébrées en l’honneur de Cè~ 
rds dans les différentes contrées où elle était véné¬ 
rée. Il paraît, d’après l'hymne de Gallimaque adressé 
à Dfh/iéter, que la corbeille ou calalhos, dont nous 
avons parlé plus haut, y était portée processionnel- 
IcmenL « Le calalhos revient, s’écrie le poète;... 
quatre coursiers aux crins argentés traînent le cala- 
thos... nous te suivons les pieds sans chaussures, la 
tête sans bandelettes; des vierges portent en ton 
honneur des paniers tressés d'or. » Les artistes 
pourront consulter, non sans prolit, l’ouvrage que 

nous indiquons en note 2 . 

« 

Mais ce qui est hors de doute, c'est que Cérês* 
après avo.r été honorée comme la terre qui produit, 

i . Gerhard. Vases et coupes du musée royal de Berlin, 2 a par¬ 
tie. G. 

2. Voir, à propos du calaihos, le Compte-rendu de la commis¬ 
sion impériale archéologique de Saint-Pétersbourg, 1 865 , pJ. î 
et 2. 
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et Proserpine comme lasemencequi germe, réunies 

# 

dans le cul Le dTüeusis sous le nom de grandes 
déesses, y étaient vénérées à la fois comme divinités 
législatrices et comme divinités infernales. 

i le sont d’abord des terres cuites qui nous mon¬ 
trent les deux déesses réunies, et représentées 
comme grandes déesses; elles sont généralement 
assises, et coiffées du polos. Une pièce remarquable 
du musée Napoléon III, où elles sont ainsi figurées, 
introduit entre elles un enfant,qui est probablement 
Iacchos. Iacchos est la personnification du germe, 
et, par extension,de la vie et de Paine immortelle 1 . 
Bien que d’une exécution sommaire, ce groupe est 
d’un grand style; il a de la majesté. 

Le caractère de Gérés comme divinité législatrice 
était consacré par le nom même de lune de ses 
principales fêles qui s'appelaient les Thesmophorics, 
c’est-à dire qui portent les lois. Ce n’était point 
assez, en effet, d'avoir montré aux hommes à tirer 
des fruits du sein de la terre : la récolte ne serait 
rien,si la possession du sol n’était assurée. On rap¬ 
portait donc à Gérés l’honneur des lois qui régissent 
et garantissent la propriété. Comme telle, on la re¬ 
présentait un rouleau à la main, et c’est ainsi qu’elle 
se montre dans un beau camée du cabinet des an¬ 
tiques de la Bibliothèque nationale, où, accompa¬ 
gnée de Triptolèmc, elle triomphe avec lui dans un 
char traîné par des dragons ailés ; et c’est avec ce 

i Guigniaut, Religions de l'antiquité, part. II, Lut. 

Maurz, Histoire des religions de la Grèce antique, t. ï, surtout 
pp G8-74-278-463-683; t. Il, pp. 220 et suiv., 3 i 5 et suiv., 38 y et 
suiv,; t, III, pp. 26, 27. 
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même attribut qu elle figure sur une monnaie du 
roi Démétrius Soter. 

Quant aux atl ri bu lions infernales de Gérés unie 
à Proserpine, on les trouve spécifiées plus particu¬ 
lièrement dans les terres cuites; dans Tune d’elles, 
par exemple, qui appartient au musée de Berlin et 
qui offre ces deux divinités avec un porc. 

Le porc et la truie leur étaient, en effet, consa¬ 
crés comme objets de sacrifice, et on les immolait 
avec l’intention d’apaiser les mânes, d’assurer le 
repos des morts. C’est donc un attribut infernal 
de la déesse; et une autre terre cuite de Berlin, 
reproduite comme la précédente dans l'ouvrage de 
Panofka, fait voir la Dénie ter infernale le polos en 
tète, et reconnaissable à la fois par le porc et par 
le calalhos qu’elle tient entre ses mains. 

< Ui ne peut qu'être frappé de l'enchaînement de 
ces idées mythiques qui, partant de la simple trans¬ 
figuration de phénomènes physiques par l'anthro¬ 
pomorphisme, s'élèvent aux plus hautes conceptions 
morales. Le tirée voit d’abord dans Démêler la 
mère tendre, la nourrice infatigable qui se révèle 
a l’homme par les bienfaits de la nature; il arrive 
ensuite à la conception d’une institutrice divine 
qui, après lui avoir donné les premières leçons qui 
assurent sa vie, consacre son bonheur matériel et 
sa richesse au moyen des lois. Enfin, il formule 

«w 

celte croyance que celle qui préside au bon ordre sur 
la terre, unie, par la parenté étroite qu’il y a entre la 
vie et la mort, aux divinités infernales, doit encore 
exercer son influence sur la paix du tombeau et 
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la rémunération future des actions humaines. 
On comprend aisément qu'à l'époque romaine 
l’adulation ait conduit à représenter plusieurs prin¬ 
cesses des familles impériales sous les traits de 
Démêler . Le caractère de bienfaitrice du genre 
lui main était celui que la politique devait donner de 
préférence à des femmes qui avaient part à l’empire. 
Les statues de Livie et de Julie en Cérès sont cé¬ 


lèbres. Agrippine, femme de Germanicus, et Faus- 
tine, femme d’Àntonin le Pieux, ont été représen¬ 
tées, la première en camée et la seconde sur un 
bas-relief tic la Villa Albani, avec les attributs de 


la déesse de l’agriculture. 


( )n conçoit aussi que les aLtributs de cette divinité, 
si profondément morale, aient été rechereliés comme 


une sauvegarde pour les villes et comme une ga¬ 
rantie de la bonne foi dans es transactions, ("est 
pourquoi l’on voit des épis sur les monnaies des 
amphiclyons; des torches et des épis entrelacés sur 
les monnaies de Thèbes; des serpents enroulés 
autour de flambeaux sur les monnaies de Cyzique 
et sur celles de 1 impératrice Fausline. Ces types 
sont en général d'une beauté remarquable et dignes 
de la pensée qui les a inspirés. 
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Le mot costume , qui veut dire en général! la ma¬ 
nière de se vêtir, s’entend particulièrement, dans 
la langue des beaux-arts, de l'habillement aux dif¬ 
férentes époques et dans les différents pays. Il con¬ 
serve ainsi fort peu du sens de l'italien costume, au 
pluriel cos tu mi, et qui signifie les habitudes, les 
mœurs, les coutumes. C’est cependant avec cette 
acception que costume figure dans la première édi¬ 
tion du Dictionnaire de F Académie française, et 
qu'il est employé au xvn e siècle par Poussin et par 
bélibien. Mais, depuis lors, il s’est substitué peu à 
peu au mot habit, qui était seul usité autrefois pour 
désigner le vêtement avec tous les caractères qu’il 
est susceptible de recevoir. On disait ; habit à la 
grecque, à la romaine; habit religieux et habit de 
théâtre comme nous disons aujourd'hui de préfé¬ 
rence, costume grec, costume romain, etc. Cepen¬ 
dant costume a une signification plus étendue 
qu habit, qui ne se rapporte qu’à la partie exté¬ 
rieure du vêtement. Le costume se compose de ce 
qui est caché, aussi bien que de ce qui paraît. Il 
comprend tout ce qui, au point de vue du vèto¬ 
it 
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ment, caractérise les diverses époques el en cons¬ 
titue ce que l ’on nomme la couleur locale* 

Ou ne saurait présenter ici une histoire du cos¬ 
tume, fut-elle même abrégée. ( n pareil travail dé¬ 
passerait de beaucoup la mesure d’un résumé tel 
que celui-ci. II existe, sur la matière, des ouvrages 
importants qui ont paru en France et à l’Etranger. 
Nous en indiquerons quelques-uns dans les notes 
on pourra les consulter avec fruit. Ces travaux 
répondent bien au souci de la vérité historique et à 
a curiosité qui sont propres à notre temps. Pour 
nous, nous devrons nous borner à un aperçu. 
Nous ferons observer toutefois (pic nous n’embras¬ 
sons pas le sujet dans son entier, chaque partie 
du costume pouvant être l’objet d’une notice par¬ 
ticulière. Mais il y a un ensemble de considéra¬ 
tions sur lesquelles il importe d’appuyer : consi¬ 
dérations générales sur le caractère du costume 
dans l'histoire, sur son expression, sur la manière 
dont les artistes sont appelés à en faire usage et 
aussi sur sa v aleur esthétique. 

L’origine du costume est dans une nécessité ma¬ 
térielle et aussi dans un besoin de se couvrir ins¬ 


piré par la pudeur, car il y a une part de conscience 
morale dans tout ce que 1 homme accomplit. Les 
feuilles empruntées aux végétaux, les peaux de 
bêles, les tissus grossiers dont se vêt le sauvage ou 
le barbare, répondent à cette double préoccupation. 


i. Vov. Kostumkunde, Eandbw. h der Gesc fi îch t e der Tracfil , 

w * 

e/e., von Hermann Weiss.— Costume of (/te ancients, eic., by T. 
Hope. 
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Mais un autre instinct se fait jour dans Parcomplis- 
sement de cet acte spontané : c’est celui d’un 
arrangement et d une recherche qui d’une part 
engendrent la parure, et qui,de l’autre,donnent au 
vêtement un caractère d’expression en rapport avec 
certaines idées toujours en puissance dans l'huma¬ 
nité : idées d’autorité civile ou religieuse, idées de 
joie ou de tristesse, et, avant tout, distinction des 
sexes et des rangs. Dans ces conditions, nous arri¬ 
verons à différents ordres de coulâmes dont les for¬ 


mes varient à la vérité, mais qui, dérivant de con¬ 
ceptions immuables, se rapprochent par leur ca¬ 
ractère. 1 »c là deux points de vue auxquels nous 
nous placerons successivement : celui de la variété 
des faits, ou de l’histoire de l’habillement, et celui 
de sa philosophie. 

Coup d'œil sur la variété du costume dans f his¬ 
toire. — Le costume , envisagé au point de vue de 
la vérité historique, offre un vaste sujet d’étude; la 
variété en est extrême. Elle vient dugéniedes races, 
de la situation géographique des contrées qu’elles 
occupent, de l’influence des climats et des rapports 
des nations entre elles. De ces conditions résulte 
pour chaque peuple une manière d’être, un ensemble 
de m a infestations telles qu’elles ne peuvent se con¬ 
fond re avec rien de ce qui, dans le meme ordre d'i¬ 
dées et de faits, se produit ailleurs. C’est donc le 
propre de chaque grande civilisation de montrer, 
dans les arts, une originalité profonde, et partant 
aussi dans le costume . Ainsi en a-t-il été dans la 
val 1 ée du A il occu pée depuis l’a n t iqui l é 1 a pl us reçu lée 
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par une race restée longtemps sans mélange. Ce 
n'est pas le lieu de la décrire : bornons-nous à si¬ 
gnaler son caractère svelte et élégant, indice d’une 
activité démontrée p ar l’histoire, tjn avait pensé 
d'abord que l'Egvpte était organisée suivant une 
hiérarchie de castes héréditaires et infranchissables. 
Les inscriptions des tombeaux nous apprennent 
qu’on pouvait s’élever de la naissance la plus obscure 
aux plus hautes dignités; elles nous disent que 
l'humanité, telle que nous l'entendons, était alors 
une vertu courante,et que l'amour de l’homme fai¬ 
sait ainsi partie de cet amour de la nature qui était 
le fond de la religion b On comprend mieux par là 
comment Fart égyptien représente avec une bien - 
veillance égale le laboureur, l’artisan, le batelier, 
le pâtre, le soldat, le prêtre, le roi. Le costume 
égyptien est extrêmement simple. Il a une pièce 
essentielle, commune à tous les individus du sexe 
masculin, quel que soit leur rang ou Faction qu’ils 
accomplissent : c'est une sorte de caleçon, ou un 
morceau d’étoffe qui en tient lien, et qui descend 
des hanches jusqu’au tiers supérieur des cuisses. 

( uand c’est une étoilé, elle est ramenée d’arrière 
en avant vers le milieu du corps. Là, elle est fixée 
par une ceinture ou un nœud et ses extrémités 
retombent en voilant la nudité du personnage. 
Celt e manière d’ajuster les vêtements qui consiste à 
les serrer sur toute la partie postérieure du corps et 

i .Histoire ancienne des peuples de l’Orient, par G. Maspero. — 
Histoire de l'art dans l'antiquité , par G. Perrot et G. Chipiez, 
tome I. De VÉgypte. —Histoire de l’art égyptien d'après les mo¬ 
numents , par Prisse d’Àvesnes. 
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à en ramener en avant l'ampleur et les chutes, est 
une caractéristique essentiel le du costume égyptien. 
Elle est très remarquable dans des robes qui sont 
portées par les deux sexes et qui, pour les hauts 
personnages et les divinité^,sont d’uneétoffe trans¬ 
parente, raide et piissée finement, fies plis forment 
ainsi une sorte d’avancée qui laisse à la marche sa 
liberté. Quoi qu’il en soit, les Romains en avaient 
été frappés, et ils ont, entre autres imitations de 
l’art de l’Egypte, exécuté des statues < l’I si s dans 
lesquelles cette particularité a été tidèlement re¬ 
produite. 

En réalité, c’était dans les coiffures qu’il y avait 
en Egypte le plus de diversité, et c’était aux for¬ 
mes souvent très compliquées elle ces coiffures que 
1 os dieux se distinguaient les uns des autres. Des 
sceptres portant divers attributs aidaient encore 
à ces distinctions qui étaient nécessaires, les artis¬ 
tes s'étant toujours bornés, dans ce genre de re¬ 
présentations, à figurer, ce semble, le type national 
dans sa généralité. 

La musique paraît avoir été en grande faveur 
tdiez le peuple égyptien. Elle était riche en instru¬ 
ments, tels que flûtes, guitares, lyres de toutes 
formes, harpes munies d'un grand nombre de 
cordes, sistres et tambours. Les bijoux jouaient 
un rôle important dans la parure. En résumé, les 
accessoire" du costume et 1rs ubjels usuels étaient 
d’un caractère élégant et léger : ies armes, les en¬ 
gins de toute sorte, les meubles, les vases, les bar¬ 
ques qui sillonnaient le Nil. 
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Combien cette délicatesse ne contraste -t—elle pas 
avec la gravité et le caractère de stabilité pesante 
des édifices! L’art monumental de l Eerypte n’a 

CD J 1 

pas besoin d’être analysé et défini : sa caractérîs- 

.1 ■(/ 

tique est assez connue. Dès lors, on ne peut s’em¬ 
pêcher de songer au spectacle unique que devait 
présenter l’activité de ces hommes.en apparence si 
frêles et si faiblement outillés, se déployant sur les 
rives d’un fieuve immense discipliné par eux, et au 
milieu des pyramides, des obélisques, des statues 
colossales et des constructions énormes de Memphis 
et de Thèbes qu'ils avaient conçues cl exécutées. 

Entre le costume assyrien * et le costume égyp¬ 
tien, il y a, au premier aspect, la même différence 
qu’entre l’habitant des bords du Nil au visage rasé, 
aux membres grêles, aux mouvements dégagés et 
alertes, et l’homme de Mésopotamie, remarquable 
par l’abondance de sa barbe et de sa chevelure 
soigneusement frisées , par ses membres épais 
et robustes, par sa démarche grave et ses actions 
compassées. A la place des tissus transparents on 
voit des étoffes pesantes. Le nu, qui est véritable¬ 
ment le fond de la sculpture et de la peinture égyp¬ 
tiennes, n’apparaît plus ici que par places aux 
jambes et aux bras. La femme n’est figurée que 
très rarement. Les hommes portent des robes lon¬ 
gues, mais dépourvues d’ampleur; les manteaux 
sont sans plis ; les ceintures sont liantes et ornées. 
Tout l'habillement est bordé de riches passemen- 


i. Monument de Xiaiue, découvert et décriL par I* .*E. Bol la, 
mesuré et dessiné par F, Fladin, tome II. 
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tcrics : galons, franges, effiles. Les personnages ont 
souvent la tète nue, et leurs cheveux sont serres «lu 
front à la nuque par de gros bandeaux. La coiilure 
royale, toujours de forme cyhndro-conique ou coni¬ 
que, sera décrite ailleurs; il en a été de même des 
lourds bijoux que Lon remarque sur differentes 
ligures sculptées, parmi lesquelles on reconnaît des 
eunuques qui semblent avoir un rang considérable 
dans Lentourage du prince. 

L'armement a un caractère particulier de force. 
Les casques sont pourvus de cimiers. A la place 
de la dague égyptienne, courte et aiguë, nous trou¬ 
vons des épées droites et quelquefois un peu re¬ 
coin liées, Dans les combats, les carquois sont sous 
lt' bras gauche et non sur l’épaule; les arcs sont 
lourds, les flèches grandes et munies, comme les 
autres armes d’hast, de larges fers en forme de feuilles 
lancéolées. Les boucliers ne sont [dus plats et étroits, 
barlongs ou légèrement arrondis à la partie supé¬ 
rieure avec un trou en haut pour que le combattant 
puisse voir Ouït en se couvrant le visage; les bou¬ 
cliers sont épais, ronds et bombés. Les haches ne 
sont pas contournées en hachoir, elh-s sont à dou¬ 
ble tranchant carré; 011 les manie,à deux mains. 
Est-il besoin de pousser plus loin le parallèle? de 
comparer la cange élégante, qui semble posée seu¬ 
lement sur l'eau, aux pesantes embarcations que 
porte l’Euphrate cl le tigre; les chars de guerre 
faits pour un sent guerrier, aux larges chariots sur 
;ls montent jusqu'à cinq personnes; le 
vaux d'attelage, là-bas presque nus et empanachés 
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de plumes d'autruche et, ici, la tête, le poitrail et 
les épaules enveloppés d’un réseau de passemente¬ 
ries; enfin, d'opposer aux sphinx des nécropoles les 
taureaux à lête humaine, gardiens des demeures 
royales; et ces palais avec leurs dômes et leurs 
tours à étages, bâtis de brique et de pisé,aux palais 
et aux temples à toit plat te plus souvent construits 
ou revêtus d'immenses blocs de granit ooli? Il 


5 


suffit d’avoir fait sentir, au moyen de ces rappro¬ 
chements, et surtout du costume , la diversité frap¬ 
pante de deux civilisations rivales. 

Si le costume des anciens Persans 1 a, en rai- 

* * 

son de sa gravité, de l’analogie avec celui des 
Assyriens, il en diffère par sa coupe et aussi par 
ses éléments essentiels. Les tiares basses et évasées 
comme les toques de nos juges, les camails à ca¬ 
puchon dont l’extrémité est renversée en arrière, 
les bonnets et les casques, dont la pointe est au 
contraire ramenée en avant,constituent les particu¬ 
larités de la coiffure chez les Médo-Perses. Nous t rou¬ 
vons ensuite les amples robes relevées sur a hanche 
droite avec leurs grandes manches pendantes; puis 
les tuniques étroites qui viennent jusqu’au genou 
et qui sont serrées à la taille par une ceinture. On 
doit remarquer encore les lances et les flèches au 
fer en forme de losange, les épées larges et courtes 
qui battent sur la cuisse droite, les carquois énor¬ 
mes attachés au côté gauche. L’escrime de la lance 
devait s'exécuter avec les deux mains, et il y avait 

i. La Perse ancienne el moderne . par P. Gosle cl E, FJandin; 
tome I, partie ancienne. 
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des hommes armés de marteaux-d’armes bisaigus* 
Enfin le bouclier portait deux échancrures. Mais la 
pièce caractéristique du cos fume persan était le pan¬ 
talon tantôt tombant sur le cou-de-pied et tantôt 
entrant dans des bottes (pii s'arrêtaient au-dessous 
du genou. Les Grecs nommaient ces pantalons 
auaxyrides. Ils les considéraient comme apparte¬ 
nant en propre et sans distinction aux nations 
qu'ils nommaient barbares. 

En réalité,les pantalons larges ou collants furent 
portés partons les peuples d origine indo-germani¬ 
que. Ou les trouve depuis l’Inde même jusque dans 
les Gaules; ils reparaissent à toutes les époques et 
partout où se produisent les invasions des hordes 
de l’Orient ou du Nord, que l’on sait maintenant 
avoir eu, au centre de l’Asie, un berceau commun. 
Nous comptons leur consacrer une notice. 

Mais à différents égards, il convient de recourir 
aux historiens pour suppléer à l'absence des monu¬ 
ments ligures. Hérodoleest précieux pour nous ren¬ 
seigner sur tous les peuples qui, avant lui et de son 
temps, furent en rapport avec le monde hellénique. 
D’un autre côté, Tite-Liveet particulièrement Tacite 
complètent ce que les monuments triomphaux de 
Rome nous apprennent sur cette partie intéres¬ 
sante de notre sujet. Pour le moment, nous n'avons 
pas à nous arrêter davantage a ces idées et à ces 
indications, et nous sommes naturellement amenés 
à parler des Grecs et des Romains L 


1. Choix de c os I unies civils cl militaires des peuples de Van¬ 
tiquité, par Villemin. 
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En commençant par la Grèce et par le costume 

des hommes, il faut nommer d’abord la tunique 

(le chaton), toujours sans manches et faite d’une 

étoffe carrée cousue sur sa pins grande longueur; 

a tunique qui descend plus ou moins bas, suivant 

qu elle a le caractère civil ou militaire; puis l’exo- 

mis, pièce d’étoffe carrée non cousue, qui, fixée au- 

dessus des hanches par une ceinture, et sur l’épaule 

gauche par une fibule, forme une tunique ouverte 

à droite et laissant du même coté la poitrine à dé- 
|| ^ _ 
couvert. Viennent ensuite le manteau (rhymation), 

qui est un grand carré long de la hauteur d’un 

homme, et lachlênê encore plus ample, servant lune 

et l'autre à envelopper tout le corps. Vêlement de 

des sus d e moi n< 1 re gr a 11 cl e ur, l a c h la m v de s’a t tac 11 ai t 

sur l'épaule droite et laissait aux mouvements plus 

de liberté. 

Maintenant venons aux coiffures. II v avait des 

«/ 

bonnets arrondis se terminant en pointe et d'au 1res 
en forme d’œuf ou de pomme de pin; il y avait 
des chapeaux ou pétases, à la mode de T h essai ie, 
de Macédoine et d’Arcadie. Aux femmes apparte¬ 
naient la longue tunique descendant jusqu’aux 
talons, le péplos simple ou double, le manteau 
semblable à celui des hommes et dont elles s’en¬ 
veloppaient la tète; les mitres, les chapeaux plats 
que l’on posait seulement sur les cheveux; enfin, 
communs aux deux sexes, les sandales, les co¬ 
thurnes et les souliers d’étoffe. Remarquons la 
simplicité de ce costume, la man ère dont il se 
prèle à la représentation et à l'action, son aspect 
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noble ou familier selon la manière dont il est ajusté. 
Il est plus sévère chez les Doriens que chez les 
Ioniens; mais il procède des mêmes coupes. Sa 
beauté \ient plus encore de l'abondance des plis 
qu’il forme et de leur ordonnance, que de la 
richesse des étoiles : celles-ci sont toujours souples, 
quelle que soit la nature de leur tissu. 

Le costume des divinités helléniques est le même 
que relui que portent tous lesgrecs. Le caractère eu 
est à ia fois pratique et idéal; mais la toge, qui est, 
par excellence, l'habit des Romains, n’est jamais 
attribuée aux dieux. Elle a dans la vie publique plus 
d’une signification. Pour les patriciens et les ma¬ 
gistrats, elle est blanche et bordée de pourpre; elle 
os! toute de pourpre pour le triomphateur. Relevée 
sur la tète, elle indique généralement l’exercice du 
culte ; roulée autour du bras gauche, elle devient le 
signe de troubles intérieurs : c’est l’habit des jour: 
d’émeute. Le général d’armée qui se voue aux dieux 
infernaux la rabat sur son Iront cl la serre sur sa 
poit rine. En tout cas, elle garde le caractère exclu¬ 
sivement civil. Avec elle on porte un brodequin qui 
monte jusqu’au tiers de la jambe. Les femmes ro¬ 
maines furent aussi vêtues de la toge, mais les plus 
riches adoptèrent l'habillement presque grec qu’on 
\ oit aux statues des princesses de l’époque impé¬ 
riale. Eu résumé, le costume est plus élégant en 
Grèce et plus grave à Rome. Mais ce qui distingue 
surtout le costume grec du costume romain, c’est 
que le premier devient pour ainsi dire l’habit du 
monde ancien tout entier, tant le caractère en est 


s 
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humain, à prendre le mot dans son acception an¬ 
tique* tandis que le second reste aristocratique et 
politique, et qu’il faut être citoyen pour le porter. 

F 

On ne peut passer sous silence les Etrusques, 
quoique leur histoire nous soit à peu près inconnue. 
Quelle qu’ait été leur origine, ils empruntèrent 
beaucoup à l’art et à la civilisation grecques : 
cela nous est attesté par un grand nombre de mo¬ 
numents dans lesquels nous voyons, par exemple, 
des personnages vêtus de la chlamyde. Une partie 
de leur costume national a passé aux Romains : la 
loge et la haute chaussure que l’on portait avec elle 
sont d’origine étrusque; mais il y avait certaines 
formes du vêtement et certains ajustements qui 

F 

restèrent en propre aux habitants del Etrurie. Ces 
ajustements ont un caractère qui semble asiatique. 
Telles sont chez les hommes et surtout chez les fem¬ 
mes les draperies jetées de manière à former des 
pointes, qu’il s’agisse de manteaux ou d'écharpes, 
qui étaient souvent posés sur les épaules comme 
des châles. T elles sont les coi libres qui, pour les 
femmes, sont généralement coniques et quelquefois 
assez élevées, et qui, pour les hommes, sont arron¬ 
dies et présentent tout autour un retroussis. Telles 
enfin sont les chaussures, chaussons ou souliers,sou¬ 
vent relevées à leur extrémité en forme de poulaine. 

^ I 

Les Etrusques portaient les cheveux courts et le 
visage rasé. Leurs vêtements étaient couverts d or¬ 


nements ; ils se paraient de riches bijoux. 

Lorsque l’empire romain fut constitué, il se pro¬ 
duisit dans le costume de la vaste agglomération de 
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pennies qui le composaient des transformations 
« lont nous indiquerons seulement les traits caracté¬ 
ristiques. Pendant la période du Haut-Empire,qui 
va des premières années de notre ère jusque vers la 
fin du 111 e siècle, on assiste, dans Rome même, à 
une lente décadence du costume romain et à l’intro¬ 
duction graduelle, dans l’habillement, d'éléments 
empruntés aux barbares. Dans ces modifications 
les modes gauloises sont surtout mises à contri¬ 
bution. La toge commence à n'ètre [dus portée que 
dans l'exercice des fonctions publiques ; mais déjà 
la saie est devenue, sous !e nom de sagum le 
manteau militaire. Bientôt on adopte en Italie la 
tunique collante, allongée, entièrement ouverte par 
devant et fendue en bas par derrière, qui est con¬ 
nue sous le nom de caracelle Les braies, ou pan¬ 
talons, d’abord écourtées, comme on peut le voir 
dans les monuments du temps de Trajan, finissent 
par reprendre leur longueur primitive sous Alexan¬ 
dre Sévère. L'introduction du bouclier gaulois dans 
l'armement 1 2 3 n’est que partielle et passagère; mais 
les légionnaires continuent à porter, comme nos 
ancêtres, l’épée à gauche et le poignard à droite. 
Par contre, le costume romain pénètre dans toutes 
les parties de l’empire. Les provinciaux qui étaient 
citoyens et qui obtenaient des charges publiques 
revêtaient la toge; les hommes libres, mais qui 

1. Colonn* Trajana, etc., da Santi Barloli. Yexillairc, pl. i5. 

2. Il s’apit de la camcalla, major . Yoy. Àurélius Victor. Épit. 
ai et Spartien. Caracalla 9, 

3 . Clarac, Musée de sculpture antique et moderne t t. IJ, pi. 
221. 
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n'avaient pas le droit de cité, conservaient leur 
costume national auquel ils ajoutaient quelques 
pièces choisies parmi celles qui étaient à Home d un 
usage journalier. Ainsi la lacerne i qui, dans le 
principe, n'avait été qu'une grosse couverture dont 
les anciens Romains sc servaient pour se garantir, 
devint un sarrau plus ou moins long ou plus ou 
moins large, sarrau à capuchon, qui fut porté parles 
hommes et par les femmes dans tout l’empire. II 
en fut de même du pallium qui, à l’origine, n’était 
quele manteau des Grecs adopté par les vainqueurs . 
Le linge clé corps était de toile ; les habits de dessus, 
de laine. L’introduction de la soie et des soieries 
ne date que d’Héliogabale,Quant aux femmes,elles 
portaient la stolê, longue tunique avec ceinture, le 
pallium et la pal la, sorte d’écharpe ou de man¬ 
tilleToute la singularité de leur ajustement rési¬ 
dait dans leur coiffure, comme nous allons le voir. 

’'après les peintures et les mosaïques, les couleurs 
des vêtements qui semblent avoir été les plus 
usuelles sont le blanc, le vert, le jaune, le rouge 
de toutes nuances, le brun, te bleu et le violet, (n 
continua à introduire des bandes de couleur dans 
les vêtements (claves); mais ou commença à y cou¬ 
dre des bordures, de petites pièces de tissus divers 
et aussi de teintes variées (callicales) et des seg¬ 
ments ou grands lés d’étoile d’un Ion tranchant qui 


i. Colonna Trajana, etc . Yoy. les personnages placés derrière 
Trajan,pl. 04- 

?.. Admiranda rontanarum antiquitalum . Voy. pl. 83 , le per¬ 
sonnage placé au milieu de la composition. 









LF> COSTUME 


I 7 O 


faisaient partie des manteaux. Les personnes qui 
[»ort aie ni clés braies courtes les complétaient par 
des jambières. Les chaussures étaient les sandales, 
les souliers, les brodequins et les galoches, imitées 
aussi des Gaulois. Vers la fin du m e siècle, tous les 


hommes libres ayant reçu le droit de cité romaine, 

«/ w 

chacun put se revêtir de la toge : la fusion du 
cos fume fut alors complète. 


Si, pendant le Haut-Empire, le costume subit 
surtout linfluence des provinces d’Occident, ce fut 
principalement l’action de l'Orient rpti s’exerça sur 
lui durant le Bas-Empire (290-492). Il y a, de Lan 
.‘>01, un édit de Dioclétien * qui est d’un grand in¬ 
térêt pour les artistes : c’est celui qui fixe nommé¬ 
ment le prix de toutes les pièces de l'habillement 
et qui, de plus, en indique la nature et la prove¬ 
nance. On y passe en revue celles de ces pièces que 
nous avons déjà définies, avec quelques autres que 
nous avons négligées et qui prennent alors une 
grande importance. C’est, par exemple, la dalma- 
tique, large tunique flottante à manches, d’origine 
barbare, comme son nom l'indique, et le birre. 
épaisse capote à capuchon d’un usage déjà ancien, 
mais qui se distingue alors en danubien, norique, 


africain, achéen, etc, 2 . 1 >n voit encore, dans l’édit 


le soulier eau lois taxé à coté de la chaussure babv 

W 1 Ml 


1 . Voy. : Edit, de Dioctétien, établissant le maximum dans 
K Km pire romain, publie avec de nombreux fragments et un eom* 
ments»ire par W.-H. Waddington, ch. vm, ix, x, xi, xv, xvi, 
xvii, XVIII. 

a. Edit de Dioclétien, ch, xvi, xvn et xvm. 
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Ionienne en cuir de taureau doré l . Ce qu’il importe 
de noter, à ce même moment, c'est que les chré¬ 
tiens qui s’étaient voués au célibat commencèrent 
à se désigner par leur costumeA\ était long et de 
couleur sombre; le brun y dominait. Les vierges 
portaient le voile, les hommes l’habit des philo¬ 
sophes grecs; les ascètes étaient reconnaissables à 
leur extérieur misérable 

L’avènement du luxe oriental date véritablement 
de Constantin. C’est alors qu’on vit apparaître les 
soieries damassées et brochées, les toiles d’or et 
d’argent, les riches franges, et surtout les perles et 
les pierreries. Les manteaux présentaient des ligu¬ 
les de fleurs et d’animaux tissées ou brodées, et 
meme des sujets presque toujours religieux. Les 
consuls continuèrent à porter la toge et les généraux 
d’armée la chlamyde sur l'armure. Mais ces vête¬ 
ments de cérémonie sont enrichis de médaillons, de 
rosaces et de pierres précieuses 3 . 1 hi peut lire dans 
Sidoine Apollinaire la description d une trabée ou 
toge d’honneur L La décoration en était surpre¬ 
nante par la richesse et le nombre des ornements. 
Les statues honorifiques de ce temps nous appren¬ 
nent qu’il y avait une nouvelle manière d’ajuster la 
loge et de lui donner un air de chlamyde. Cette 
mode remonte au règne de Théodose I er , vers 
Fan 38 o environ. Il y eut alors dans !e monde 
entier une recrudescence de faveur pour la lacerne 

1. Edit de Dioclétien, ch. ix, 

2. Les Catacombes de Rome, par Perret, tome I. 

3 . Thésaurus veterum diptyckorum , Gori. 

4. Œuvres de Sidoine Apollinaire, carrnen xn, édit. E, Barct, 
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sous le nom de pœnule. On se couvrit aussi de 


manteaux fourrés, on porta des chapeaux en forme 



ments. Quant aux femmes, elles portaient sous le 
manteau la tunique et la dalmatique sans manches 
ouaveedes manches très courtes; elles se ceignaient 


de riches ceintures. Leur coiffure, basse au temps 


de Constantin, allée ta longtemps sous ses succes¬ 
seurs la forme d'un casque : d’où le nom de gale- 
rus qu’elle portait l 2 . Les hommes, aussi bien que 


les femmes, étaient chargés de joyaux. En ce qui 
concerne les années, devenues très nombreuses 


vers 1 au 4no et composées alors de troupes de 11a- 


j* 1 *^^ i" _ __ â__ 1* 1 j 



et leur ordre de bataille jusque sous les fils de 


Clovis 3 , 


Nous entrons maintenant dans une nouvelle 


phase de notre sujet 1 'iqo-yaa). L’invasion est con- 


1. Description historique des monnaies frappées sous l'Empire 
romain, etc., par H. Cohen, t. Yî. 

2. Notitia diçuitalum et administrationum omnium tara civilium 
quam militarium, etc,, par Ed. Bocking. 

?>. Voy. pour ce qui concerne notre pays : Histoire du costumé 
de France, par Ouicherat, dont nous suivons 1 rs divisions. Le cos¬ 
tume au moyen âge d'après tes sceaux , par G. ûemay. 
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sommée en Occident. Romulus Augustule a été 
déposé par Odoacre, roi des Hérules, dès 47 ^* Les 
barbares vivent avec toutes leurs habitudes au 
milieu des provinces conquises. Dans 1 *empire des 
Fi *anes, dont l’influence devient dès lors considé¬ 
rable, on voit que la distinction entre l’habilLrmeut 
des vainqueurs et des vaincus persiste longtemps. 
Ainsi les sépultures, découvertes en grand nombre 
depuis 5 o ans, nous apprennent «pie les guerriers 
des temps mérovingiens restèrent fidèles à leur 
harnais de guerre jusqu’au temps de Charles Mar¬ 
tel C Cependant, les chefs des peuples nouveaux, 
admis dans l’Empire à différents litres, exerçaient 
leur pouvoir, non seulement comme princes natio¬ 
naux, mais encore comme délégués de T Empereur. 
Ils lurent donc conduits par là à s'entourer d’un 
appareil qui n’était autre que celui des magistra¬ 
tures romaines. Clovis porta le costume de consul, 
la trabée brodée d’or et fa chaussure sénatoriale, 
dans des assemblées où figuraient les patriciens et 
le clergé gallo-romains. A mesure que les rois bar¬ 
bares allaient s’affranchissant des liens qui les rat¬ 
tachaient à l’Empire, ils prenaient davantage, eux 
et les chefs qui vivaient à leur cour, les habits et 
les autres usages de la cour impériale. On peut donc, 
non sans vraisemblance, sc faire une idée du cos¬ 
tume d’apparat porté par l’aristocratie conquérante 
installée dans les provinces, par quelques ouvrages 
gréco-latins du même temps et particulièrement par 


i. La Normandie souterraine, par l'abbé Cochet. 
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les mosaïques de Ravenne K On sait qu'elles repré¬ 
sentent Justinien et l'impératrice Théodora, sa 
femme, dans un pompeux appareil. Elles servent 
aussi à fixer nos connaissances en ce qui concerne 
leur temps. D’ailleurs. Icssépultures contemporai11es 
I vj* et vu e siècles) fournissent des pièces d’habille¬ 
ment qui confirment toutes ces données. C’est à 
cette même période qu’il faut rapporter la distinc¬ 
tion qui s’établit dans le costume du clergé entre 
les vêtements portés au dehors et les habits sacer¬ 
dotaux, ceux-ci spéciaux à l’exercice du ministère. 
Ils étaient généralement blancs et se composaient, 
pour le prêtre : d’une longue tunique qui lui cou¬ 
vrait les pieds, de l’aube serrée autour des reins 
par une ceinture et de la chasuble, sorte de pénule 
flottante. Les diacres avaient la tunique plus courte 
et par-dessus la dalmatiquc. Les évêques se distin¬ 
guaient des prêtres par le pallium, qui n’était pour 
eux qu'une bande d’étoffe dont les bouts pendaient 
l’un sur la poitrine et l’autre sur les épaules. Tout 
le clergé portait la tonsure. Enfin, cette époque vit 
le développement des ordres monastiques et entre 
autres tic l’ordre de Saint-Benoît. Le costume con¬ 
sistait alors en deux robes étroites en laine et en 
un capuchon muni par devant d’une sorte de rabat, 
tandis qu’il formait par derrière deux bandes qui 
sc roulaient autour de la ceinture. 

Les Par thés et les Perses, contre lesquels l’Em¬ 
pire romain soutint de si longues luttes, ont laissé 

i. Dit', ait . ckristicken Bawer/ce von Ravenna, etc., von A.-F. 
de (juarLeouf; avec les photographies publiées par les Al inan. 
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de précieux renseignements sur leur costume. Dans 
de nombreux bas-reliefs habilement reproduits 
dans le Voyage en Perse de l landin et Coste, nous 
voyons ces peuples figurés avec leurs amples vêle¬ 
ments d’étoffes fines et plissécs. Ces monuments 
font vivement ressortir le caractère de l'armement 
et de l'habillement des Perses sous les rois Arsa- 



el Sassanides. Les coiffures de ces princes, 
bien rendues par la sculpture, nous sont encore 
mieux montrées, dans leur singularité, par les mon¬ 
naies dont nous possédons deux riches séries : la 
première comprenant depuis 2->5 avant J.-C. jus¬ 
qu’à 226 de notre ère, et la seconde de celte date 
jusqu'en G02. 

Au moment du couronnement de Charlemagne b 
le monde connu des anciens sc trouva divisé en 


plusieurs parties, qui vécurent désormais cha¬ 
cune d une vie différente : l’Empire byzantin, où 
! ou t tendit à s’immobiliser; l’Empire d’occident 
où tout fut en mouvement, et les Etats musulmans 
qui, dans leur brillant développement, pourraient 
présenter, au point de vue du costume , plus de 
variation qu'on n’est généralement disposé à le 
croire. La fixité dans les mœurs, que I on considère 
comme propre à l’Orient, n’est fias absolue. Elit* 
existe eu Chine par exemple, parce que la race y 
est restée sans mélange; mais partout ailleurs, 011 
remarque cette mobilité qui semble appartenir à la 


1. Dictionnaire raisonné du mobilier français à partir de l'é¬ 
poque carlùvingienne jusqu’à ta Renaissance. Yiollet-Ie-Ouc. 
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famille indo-germanique, ou résulter du mélange 
des nations. On n'est pas encore bien renseigné sia¬ 
les inodi(icalions qu’a subies le costume dans les 
pays mahoiuétans; niais il suffit de comparer les 
Turcs d’aujourd'hui à ceux qui sont représentés 
dans les peintures du xv e siècle et dans les gra¬ 
vures du xvi e , pour reconnaître que l'islamisme 
rfest point opposé au changement des 

Eu Occident, vers la fin du du vni 6 siècle, les 
vainqueurs avaient pris peu à peu le costume des 
vaincus. C’était encore la ( «aille qui apportait le 
plus grand nombre d'éléments aux nouvelles 
modes et aux nouveaux habillements. Les Francs, 
par exemple, avaient adopté les longues braies, 
mais ils les serraient autour des jambes et des 
cuisses au moyen de courroies entre-croisées. 
Ils avaient quitté leur manteau national, qui était 
très ample et d'un ton verdâtre, pour les courtes 
saies aux couleurs brillantes, leurs vastes sarraux 
pour des tuniques à manches collantes, leurs b ro¬ 
tin juins pour des galoches. La nouveauté était que, 
par-dessus la tunique, on mettait,à l'occasion, une 
veste de fourrure, le roch ou le plisson. 

Charlemagne était fort attaché à ce costume, il ne 
revêtit jamais les ornements impériaux. Deux fois 
seulement, et à Home, il parut avec les insignes de 
putricc. Comme empereur des Francs, sa tunique, 
sa chlamyde et scs braies étaient richement brodées, 
mais dans la forme ordinaire. Il y ajoutait pour les 
cérémonies un diadème orné de pierreries. Habi¬ 
tuellement il était coi fTé d’un bonnet haut de forme, 
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renflé et arrondi nu sommet L Ce furent ses pre¬ 
miers successeurs qui prirent la couronne fermée 
et la grande cldamyde romaine, à l imitation des 
empereurs (le Byzance; et c’est de Charles le Chauve 
que date le costume attribué, à tort, à son aïeul. 

On remarque, à cette époque, que les chefs mili¬ 
taires avaient seuls le droit de porter le casque et 
1 armure de corps; les propriétaires d’une certaine 
importance possédaient aussi ce privilège. L’épée 
était large et droite, rarement recourbée. Les gar¬ 
des de l’empereur avaient un armement analogue 
à celui des légionnaires romains. En même temps 
le luxe s’introduit dans le costume ecclésiastique 
par des broderies, par l'emploi des riches étoiles et 
la recherche des vives couleurs. L’étole, qui était 
primitivement une petite pièce d’étoffe passée à la 
ceinture, se réduit,comme le pallium, à une simple 
bande de toile bordée d’une frange a ses extrémi¬ 
tés. Le prêtre est obligé de la tenir toujours à la 
main. La dalmatique n’est pas uniquement portée 
par le diacre, mais par le prêtre et par l’évêque. La 
mitre est considérée comme le signe distinctif de la 
dignité épiscopale; mais <>n ne la trouve ni dans les 
tombeaux, ni sur les miniatures, qui deviennent, 
pour nous, une source de plus en plus précieuse de 
documents relatifs au vêtement 

i, Voy. la mosaïque<tile du Triclinium de Saint-Jean de Latran, 
Pour le ooslume de Louis te Pieux, voy. une miniature du manus¬ 
crit intitulé: Ademari chronicnn, Bibliothèque nationale, n° 0927, 
Colbert 797, ix fl siècle, 

ti. Voy. pour toute cette partie du costume : le manuscrit dit 
Bible de Charles le Chauve elle manuscrit intitulé Astronomie. 
Bibliothèque nationale, fonds Saint- Germa in, no 4 ^ 4 . 
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Le peuple el les artisans conservent fidèlement le 
costume étroit et court des temps précédents. 

Le x° siècle est signalé par un fait mémorable : 
['organisation du service militaire fondée sur la pos¬ 
session ou plutôt sur la tenure féodale. Le proprié¬ 
taire du sol devient le seigneur, l’homme de guerre 
de profession, le chevalier ; car, chez les barbares, 
les nobles avaient toujours combattu à cheval. Le 
ch ’valiera le privilège de porter l’armure complète. 
Elle consiste dans un casque rond ou plus généra- 
lemenl pointu, dans un corps de mailles ou de pla¬ 
quettes de fer imbriquées (la brogne), souvent ca¬ 
ché sous la tunique, dans un bouclier soit ovale, 
soit circulaire et bombé (l’écu), dans une lance 
garnie d'une bande d’étoffe qui sert de signe de 
ralliement b 

Au \\° siècle, le costume se régularise, et on le 
trouve soigneusement représenté sur la tapisserie 
de Bayreux 2 . L’armement qu’on y voit figuré est 
celui que portèrent les Normands conquérants de 
l'Italie méridionale, de la Sicile et de l’Angleterre ; 
c’est celui des chevaliers de la première croisade' 1 , 
et il se maintient ainsi pendant près de 100 ans, 
sans subir de grands changements. 

Au commencement du xn e siècle, un bouleverse- 

t . Voy. c omme complément Biblia sacra , manuscrit du x* siè¬ 
cle, Bibliothèque nationale. 

?. La tapisserie, de Boyeux, reproduction d’après nature, rtc., 
par. 1 . Uomte. Le costume au moyen üye, d’après tes sceaux , 
par G. Demay : Habillement chevaleresque, 

:î. Yoy, dans Montfaucon l’un tics vitraux de l'cglise de Saint- 
Denys, représentant la bataille d'Ascalon , 




























i S 4 


ETUDES SUR L HISTOIRE DE L ART 

nient complet se produit dans le costume des clas¬ 
ses moyennes et du peuple en occident. De court 
et d’ajusté qu’il était, il devient long et demi-llot- 
tant L C’est une mode originaire du midi de l’Italie, 
de l’Espagne, et aussi de l'Orient où, pendant les 
croisades, les hommes du Nord se rencontrent et 
se mêlent avec les Grecs et les Sarrasins, fous les 
vêtements des hommes prennent de l’ampleur : il 
en est ainsi pour les deux tuniques qui élaientd’un 
usage général et pour la chlamyde. La chape, grand 
manteau posé sur les deux épaules, cousu ou rat¬ 
taché à la naissance du cou par un cordon ou une 
agrafe, prend une place importante dans l'habille¬ 
ment. Le costume des femmes est d’abord celui 
que l’on a longtemps attribué, àtort, aux reines mé¬ 
rovingiennes. savoir : le corsage collant, sorte de 
cuirasse lacée sur le côté : la tunique de dessous 
avec ses longues manches plissées: la tunique de 
dessus formant une jupe traînante et la chape ou 
le manteau posé sur les épaules. La coiffure com¬ 
plète à souhait cet habillement plein d’élégance îles 
cheveux sont partagés en deux longues nattes pen¬ 
dantes; un voile court et léger les recouvre, main¬ 
tenu par un cercle d’orfèvrerie. Les hommes por¬ 
taient alors une sorte de bonnet phrygien Ln 
peu antérieurement au xu 6 siècle, ils se rasaient le 
visage et quelquefois la nuque; les nobles, néan¬ 
moins, conservaient la moustache. 

1. Voy. Villemin. Monuments inédits, t. i<r. Figures tirées du 
portail de Notre-Dame de Corbeil. 

2. Vov. l'émail du Musée du Mans, représentant Geoffroy Plan¬ 
ta genet , 
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Au xn* siècle, la mode vint des cheveux longs, 
frisés par derrière, et des longues barbes divisées 
en petites masses au moyen de fils. La réunion de 
la dalmatique et de la chasuble forme décidément 
le costume distinct des évêques et des archevêques 1 . 
Ils se coilfenl de petits bonnets ronds ou pointus ; 
mais, dans l’exercice du culte, ils ont des mitres de 
forme basse, dont les pans se présentent tantôt de 
face et tantôt de profil. 

Le blason date du xm e siècle. Les armoiries 
étaient brodées sur les vêtements et constituaient 
pour la noblesse une décoration. Le drap était l'é¬ 
toffe dont on faisait le plus généralement usage; 
mais le velours fit alors son apparition et fut très 
recherché. Les fourrures furent plus que jamais 
employées pour doubler et border les habits. Un 
usage s’établit qui sera durable : celui du linge de 
corps. Mais, contrairement à l'usage moderne, on 
le jaunit, on le passe au safran. L'habillement des 
femmes s’augmente donc de la chemise de toile : 
alors des deux tuniques portées précédemment la 
première devient la robe et la seconde le surcot. 
hiles sont de plus en plus douantes et traînantes. 
Le manteau que Ton met par-dessus est toujours la 
chape retenue sur la poitrine au moyen d'un cor¬ 
don. Les jeunes filles laissent tomber leurscheveux 
sur leurs épaules; leséemmes les relèvent et en font 
un gros chignon. En France, on se coilfe de cha- 

i. Yoy. Manuscrit des épi très de saint Grégoire, Bibliothèque 
nationale. — Manuscrit du dialogue de Grégoire , n° 9917.Biblio¬ 
thèque de Bourgogne, dans la Bibliothèque royale, à Bruxelles. 
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peaux de feuillage et de fleurs, selon la saison, et 
aussi de chapeaux de satin et de taffetas en forme 
de mortier 1 . Quand, vers la fin du xin e siècle, 
les chapeaux ne furent plus de mode, les fem¬ 
mes s'enveloppèrent le cou d'une guimpe qui 
couvrait le menton et venait s'attacher au-dessus 
des oreilles sur deux touffes de cheveux 2 ; puis 
elles portèrent de légers capuchons 3 . Le costume 
des hommes se composait des mêmes pièces que 
celui des femmes; ils y joignaient le mantel ou 
chlamvde taillée en demi-rond: mais ils se serraient 
la tête dans une sorte de béguin, avaient des mor¬ 
tiers ou des bonnets pointus, des chapeaux à 
bords plats sous lesquels ils portaient aussi des 
capuchons qui devinrent bientôt les chaperons, 
fis avaient le visage entièrement rasé 4 . Rien de 

< 3 ? 

plus chargé, rien de plus é tou liant, que ce cos¬ 
tume porté à une époque de grande activité et 
sous des princes qui, comme Philippe-Auguste, 
saint Louis,Philippe le Bel et ses fils, n’étaient rien 
moins que des rois fainéants. Heu fut de même de 
l'armure, qui, depuis la fin du xn e siècle, ne cessa 
de se compliquer de nouveaux moyens de défense, 
La cotte de mailles complète, le justaucorps mate¬ 
lassé, la cotte d'armes, la gorgerette, le heaume,et 

i. Voy. statue funéraire dans l’église de Joigny. Bulletin mo- 
numenlal, t. XIIï, de Caumont. 

Voy. tombeau de Marguerite à* Artois. Monographie de fëghse 
de Sainl-Denys, par (Je Uuillieriny, 

3 . Figure tombale de i 33 o. Antiquités nationale t. II, 

/*. Voy. Psautier de saint Louis. Bibliothèque de l'arsenal, xin" 
siècle. Les merveilles du monde , manuscrit de la Bibliothèque 
natirnale du xiv* siècle. 
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après, le bassinet à camaiî,les cuissots et les grèves 
accablaient le chevalier de leur poids et l'empê¬ 
chaient de se relever lorsqu'il était désarçonné. 


Knriron au milieu du xiv° siècle, le costume 
adopté à la fin du xu e est remplacé à la fois en Ita¬ 
lie, en France et en Angleterre, par une autre ma¬ 
nière de s'habiller dont la mode paraît être venue 
de la Catalogne. Aux vêtements larges et flottants 
succèdent des vêtements absolument différents : 


très courtes jaquettes, pourpoints collants et rem¬ 
bourrés, chausses dessinant les jambes et les cuis- 

•I 

ses dans leur entier. Le tout n’était pas sans quel¬ 
que analogie avec le costume des anciens Gaulois. 
Avec cela on se coi liai t de gros chaperons dont la 
cornette battait les jambes, et on se chaussait de 
souliers à la poulaine, empruntés à la Pologne, 
comme l’indique leur nom. Les cheveux étaient 
coupés courts et même rasés sur les tempes. Ou eu 
revint aux moustaches, auxquelles ou ajouta la 
barbe pointue,L’usage des habits longs seconserva 
dans la maison des rois, dans les administrations 
publiques; il fut aussi porté parles magistrats, les 


légistes et les avocats.C’est là l’origine delà distinc¬ 
tion qui subsista longtemps entre les gens dits de 
robe longue et les gens dits de robe courte. Outre 
les habits collants, ou en avait des pardessus géné¬ 
ralement découpés et tailladés suivies bords, fendus 
parle cbtéet par devant.C’était une sorte de révolte 
contre la gravité des -anciennes modes; on ne se 
contentait pas de ces formes bizarres, on portait 
des chausses de couleurs dépareillées et même des 
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vêtements complets fui-partis b Alors les armures 
enveloppent de plus en plus le corps; ce sont comme 
des boîtes dans lesquelles l'homme d’armes est en¬ 


fermé. 

Vers i38o, les hommes et bientôt après les fem¬ 
mes adoptent la houppelande, souvent représentée 
sur les tapisseries et les manuscrits et dont le nom 
nous donne encore une idée exacte. La houppelande 
était très étoffée et avait de larges manches-. Elle 
ressemblait à nos robes de chambre : mais alors 
c’était un vêlement d’apparat. Le collet en était 
montant, et sur ce collet les femmes plaçaient des 
carcans d’orfèvrerie. C’est de i / |oo que datent les 
cuirasses en deux pièces, réinventées après bien 
des tâtonnements. Presque en même temps on voit 
paraître les canons à main. 


Les grandes et cruelles guerres qui se produi¬ 
sent à la fin xiv e siècle et au commencement du 
xv e n’empêchent pas le luxe de se développer 1 2 3 . La 
Renaissance approche, et avec le retour à l’antiquité 
se prononce le goût des travestissements, l'usage 
du masque, et la passion pour les représentations 
théâtrales. La reine Isabeau de Bavière, malgré le 
malheur des temps, inaugure dans notre pays un 
luxe inouï jusque-là : celui des pierreries, A son ini- 


1. YiUemîn, Recueil de monuments inédits, t. I. Voy. Chroni¬ 
que de Saint-Denys, manuscrit n° 83g5. Bibliothèque nationale. 

2 . Costumes des fines de Bourgogne. Notice (.les desseins, etc.,du 
Musée du Louvre, I. P. n® C>36. 

3. Voy. dans Gaigni'eres, t. VI, Bibliothèque nationale, le dessin 
représentant Charles V recevant la dédicace d'un livre, la sia lue 
de Jeanne de Bourbon, femme de Charles V, h Saint-Denis. 
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liativc se rapporte l'usage du hennin 1 cl des amples 
robes à taille courle. Pendant la partie moyenne du 
xv c siècle l’armement reçoit les plus grands perfec¬ 
tionnements* Le heaume, F arme t, les défenses de 
fer couvrant le cavalier et le cheval sont ornés de 
délicates ciselures. Le costume de guerre ou de 
tournoi atteint sinon à la plus grande perfection, 
du moins à tout son luxe. 

On se lasse du chaperon, que l'on remplace par des 
chapeaux tout bâtis. Les femmes adoptent de hauts 
bonnets que rappellent ceux de nos Cauchoises; 
elles ont des robes à longues queues portées par 
des suivantes ou par des pages. 

La fin du xv* siècle présente te contraste de la 
pauvreté du costume français et du luxe extrême 
qui règne dans l'habillement en Bourgogne et dans 
les autres pays 2 . Louis XI, ennemi de tout faste, 
ne porte qu'à la lin de son règne des vêtements en 
harmonie avec sa dignité. Pendant toute sa vie, c’est 
l’habit de chasse qu’il préfère : courte jaquette, 
chausses, Itouseaux et chapeau ou casquette ornée 
d’une image en plomb. Néanmoins ou le voit fon¬ 
der à Lyon et à Tours des fabriques d’étoffes de 
soie imitées de P )rient. l 'est de son temps que la 
beauté du linge, linge de Hollande surtout, amène 
i usage des crevés aux vêtements- Chez les femmes 


1 . Voy. dans ce volume, pages 222 et suivantes, la notice sur la 
Coiffure. 

2 . Voy. d’une part : Manuscrit des chroniques de Froissant, à 
la Bibliothèque nationale, cl Manuscrits des mêmes chroniques , à 
la Bibliothèque de l'Arsenal, et d’autre part : les Manuscrits d'O- 
Ihonet de la belle lié laine. Bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles. 
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de haut rang les bonnets élevés, comme entrouverts 
lantôt d’avant en arrière, tantôt d’une oreille à 
l'autre, sont remplacés par des bonnets pointus à 
l'extrémité desquels pend un voile. Les robes, dé- 
c dictées par devant et par derrière, sont étroite¬ 
ment serrées à la taille. La tension de l'étoile et 
une certaine manière rie se tenir font paraître le 
ventre proéminent. 

Nous n’avons point parlé du clergé pendant ces 
derniers temps. Il n’avait cessé de porter de longs 
vêtements; seulement ils étaient de couleurs va¬ 
riées. 11 n’y a qu'une innovation; elle est aux mi¬ 
tres, dont la forme devient plus élevée, 

A vrai dire, le moyen âge finit à peu près avec 
le xv e siècle : une ère nouvelle va commencer. Par 
une anomalie véritable, riniluence de l’antiquité, 
déjà si grande à cette époque sur l'architecture, ne 
s’exerce en rien sur le costume, inspiré d ailleurs 
par une élégante fantaisie. Les longs vêlements des 
siècles précédents ont disparu. 11 n’en reste plus 
qu’une trace pour ainsi dire symbolique dans les 
habits des prêtres, des juges, des officiers de justice, 
îles conseillers ou des magistrats des villes, des 
chanceliers el des membres des hautes cours sou¬ 
veraines, des rois et des seigneurs lors des grandes 
cérémonies. Ces graves vêtements contrastent pro¬ 
fondément avec les habits portés dans l’ordinaire 
de la vie, surtout avec ceux auxquels les habitants 
des campagnes étaient toujours restés îidèles b La 
distinction fondée sur la longueur de la robe devient 

i. Voy. Manuscrits français, ft u 2G/|3. Bibliothèque nationale. 
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eu co moment une convention officielle et hiérar¬ 
chique. On la trouve dans toute l’Europe. 

Entre i483 et i5i 5, on voit donc se manifester 
de nouvelles tendances dans le costume . On aspire 
à ; dus d’aisance et de liberté. Les vêtements de des¬ 
sus s’ouvrent pour laisser paraître ceux de des¬ 
sous. On remarque une certaine économie unie au 
luxe, économie inconnue au moyen âge et qui vise 
à l'apparence et au clinquant. 11 nous reste sur les 
modes de ce temps des témoignages nombreux qui 
nous sont fournis par les œuvres d’art contempo¬ 
raines L Aux grands bonnets pointus portés sur¬ 
tout par les dames nobles, succèdent les coiffures 
[dates en manière de capuchons, comme celles qui 
sont attribuées à la reine Anne de Bretagne. Il y a 
deux robes : celle de dessus, au corsage collant, 
aux longues manches pendantes et à la très ample 
jupe, se relève sur les hanches et laisse 'soir la 
robe de dessous; mais quelquefois celle-ci ne paraît 
que d’un seul côté. 

Les guerres des français en Italie firent péné¬ 
trer dans notre pays les modes de Gênes et de Mi¬ 
lan, qui le disputèrent alors à celles de la Flandre, 
('liez les femmes, la chemise finement plissée se 
montre sur la poitrine et apparaît aux manches; 
les manches de la robe sont retroussées jusque sur 
les épaules. On se coiffe de légers chaperons ou de 

i. Yoy. Manuscrits français, n os s 543 i-i66-1 4 ’>, pour le cos¬ 
tume îles femmes; n*‘ 2692-873 et 1, pour le costume des hommes. 

— Chronique de Louis XII , par frère Jean d’Autou, il* 9701, 
Bibliothèque nationale. — Livre d’Heures d’Anne de Bretagne, 

— Tombeau de Louis XII, à Saint-Denis. 
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petits bonnets; on se ceint de riches cordelières. Ce 
que l’on remarque chez les hommes, ce sont des 
robes longues, serrées à la taille et ouvertes par 
devant, et de grands chapeaux dont les bords rele¬ 
vés en rond autour de la forme étaient surmontés 
de nombreuses plumes appliquées les unes sur les 
autres. Ces robes et les manteaux qui en étaient 
dérivés avaient des manches qui étaient ouvertes 
par le milieu, de manière que le bras s’en dégageait 
et que la manche tombait tout droit à partir de 
l'épaule. Dans toute sa recherche, le costume des 
hommes, avec les chausses collantes, le linge aussi 
souvent que possible mis en évidence et le vêtement 
de dessus flottant, ce costume a quelque chose de 
galant, mais d’abandonné et de relâché que Ton 


n’avait pas vu jusqu’alors. 

L’armement devient plus complet, plus parfait, 
plus riche. Les hommes d'armes portent par-dessus 
la cuirasse la jaquette ou le sayon, — la jaquette 
avec de larges manches et le savon sans manches; 
on y joignait la jupe tuyautée et serrée à la taille 
par un ceinturon. Les armées sont très pittoresques, 
composées qu’elles sont, en grande partie, de mer¬ 
cenaires le plus souvent allemands, suisses et alba¬ 
nais, ces derniers vêtus à la turque et combattant 
avec la lance et un cimeterre qu’ils portaient der¬ 
rière l’épaule caché dans les plis de leur vêtement. 
Dans l’ordre de bataille, on distinguait les coule- 
vriniers, les piquiers, les fiallebardiers, mêlés par 
pelotons aux joueurs d’épée qui maniaient les 
grandes épées à deux mains. On peut avoir une 
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idée de ces braves par les dessins ou les estampes 
d’Albert Durer et d’autres artistes contemporains b 
L'artillerie en France était déjà attelée de chevaux, 
tandis que chez les autres nations elle était traînée 
par des bœufs. 

Le costume , à partir de i5tu, jusqu’à i55o, est 
remarquable, pour les hommes, par le nombre des 
taillades et des crevés qui y sont pratiqués; et pour 
les femmes, par l’apparition de la basquine, ori¬ 
gine du corset, et de la vertugade, qui inaugure les 
jupes bouffantes-. La vertugade, part de la taille 
qui est serrée par la basquine et, sans faire de plis, 
va s’élargissant jusqu'à terre en forme de cloche. 
On mettait par-dessus une jupe également sans plis, 
la cotte, qui était brodée de bandes transversales. 
Le tout était recouv ert de la robe proprement dite, 
robe décolletée en carré, munie de vastes manches 
qui venaient au tiers supérieur de l’avant-bras et 
dont la jupe, ouverte et tuyautée, laissait voir les 
riches broderies de la cotte. À la partie antérieure 
de l’avant-bras paraissait la large manche de la che¬ 
mise serrée au poignet par une manchette godron¬ 
née el peu à peu recouverte par des brassards d'é¬ 
toile de couleur, d’abord simples, puis bouillonnes 
par étages et tailladés de manière à montrer leur 
doublure. Les femmes portaient encore la mar- 
lotle, manteau ouvert par devant et ayant la forme 
d’un grand caraco froncé par derrière, et la berne, 
sorte de marlotte sans manches, empruntée aux 


1. Voir aussi les bas-reliefs du tombeau de François I* T . 

2. Recueil de Gai;/nié res, t. VIII : Bibliothèque nationale. 
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mores «l'Espagne. Les carcans ornés de pierreries, 
les juzerans ou chaînes de métal que l'on arran¬ 
geait en guirlande sur le corsage, et les patenôtres 
<pii étaient non seulement des chapelets, mais en¬ 
core des pendants de ceinture, complétaient la toi¬ 
lette du corps* Celle de la tète variait suivant les 
pays : en France, c'était toujours un dérivé du cha¬ 
peron sous lequel les cheveux étaient généralement 
partagés en bandeaux. En Espagne, c'étaient de 
riches coi lies et des bonnets d’où s’échappait la 
chevelure entortillée de rubans. En Italie, c’étaient 
des coiffes de linon lixées sur le front par une 
passe d'orfèvrerie et sur les tempes par des épingles 
à large tête : les cheveux retombaient derrière les 
oreilles en tire-bouchons. Nous passons les singu¬ 
larités que présentait la coiffure cornue des femmes 
en Lorraine et dans la région des Pyrénées pour 
revenir au vêtement des hommes. 

Il se composait de bas, de hauts-de-chausses 
collants ou bouffants et d’un pourpoint collant et 
décolleté, le tout présentant autour du corps et des 
membres quantité de taillades ou de crevés dis¬ 
posés en cercle, en long et en spirale. Le manteau 
ou saie, qui dérivait de la cotte militaire portée 
sous les règnes précédents, s’en distinguait par de 
larges manches et par cette particularité que le 
corsage en était ouvert par devant. On se coi 
de petites toques plates ornées de plumes, chargées 
elles-mêmes de paillettes d’or et de pierres fines. 
Comme par-dessus, les hommes eurent la cha¬ 
mane, puis la casaque, grandes vestes qui pou- 
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vaient s’assujettir à la taille avec une ceinture 
ut dont les manches étaient bottantes. Enfin l’u¬ 
sage était aussi de porter des robes ouvertes par 
devant et munies de larges collets que i‘on rabat¬ 
tait sur les épaules, La robe des gentilshommes 
s’arrêtait au-dessous des genoux. Comme acces¬ 
soires de toilette, les femmes tenaient à la main 
un éventail et un miroir. Les hommes commen¬ 
cèrent à avoir l’épée pendue à la ceinture avec le 
poignard généralement du côté opposé. Longs ou 
courts, les cheveux allaient avec la barbe que l’on 
recommençait à porter. Lue mode caractéristique 
de ce temps fut celle des souliers pattés, chaussure 
plate, arrondie et tailladée, qui contrastait avec 
les pou laines, auxquelles elle avait succédé 1 . 

Dans certains corps militaires commence à pa¬ 
raître l’uniforme, non pas tant par la coupe des 
vêtements que par leur couleur. L’arc et l’arba¬ 
lète cessent d’être en usage et font place à la ha- 
quebute et à l’arquebuse qui, grâce à la crosse et à 
la fourchette, devient une arme de précision. Les 
bas-reliefs du tombeau de FrançoisI er donnent des 

A 

renseignements importants sur l’armement de cette 
époque ; tandis que dans les sculptures de l’hôtel 
du Bourgtlieroulde, à Rouen, on trouve de pré¬ 
cieuses indications pour le costume civil. 

Vers le milieu du xvi* siècle, le costume se sim¬ 
plifie. En France un édit somptuaire de Henri II 

î. Recueil de Gaig?iières, t. VIII. — Duplessis, Costumes histo¬ 
riques, t. I. — Recueil de costumes à la gouache du temps de 
Fra neois I er . Cabinet des estampes de la Bibliothèque nationale. 
— Manuscrits français t n 01 1189 et 1877. Bibliothèque nationale. 
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détermine la couleur et (a qujilité des étoiles que 
peuvent porter les nobles, les bourgeois, les 
paysans. Ce qui frappe, chez les hommes, c’est l'iu- 
troduction de la cape, petit manteau en forme de 
cloche qui descendait jusqu’au tiers supérieur de 
la cuisse 1 ; la cape se distinguait eu cape à l'es¬ 
pagnole sans collet, cape à collet droit, cape à 
cullet rabattu, cape à capuchon ; sans préjudice du 
long manteau dit « à la retire » qui était porté par 
les militaires. En même temps, il y a des chaus¬ 
sures à ritalienne, à la napolitaine, à la flamande, 
à l’espagnole, etc. ; mais au fond le costume est 
partout le même. Les toques dont on se coiffe 
deviennent plus grandes que précédemment. On 
porte aussi le chapeau à l’albanaise, dont la forme 
haute est arrondie et en tourée de bords plats. Chez 
les femmes, la robe de dessus a le corsage et les 
manches tailladées; mais elle laisse toujours voir la 
basquine et la verlugade. Elle a un collet droit et 
relevé d'où sort une collerette brodée et godronnée. 
Enfin, sur les cheveux frisés vers les tempes en bou¬ 
cles légères, on voit une loque à plumes, un cha¬ 
peau liant de forme ou un chaperon. Ou recherche 
de plus en plus la finesse de la taille et on l'obtient 
au moyen d’un corset véritable. On revient aux 
robes à queue, dont la longueur est réglée d’après 


i. Yov, au Musée du Louvre, Portrait de Henri II, n® m du 
catalogue ; — et, à la Bibliothèque nationale, les gravures de Tor- 
torel et de Perîssin, — Portrait de Coligny. Gravure de Marc 
Du val. — Voy. aussi les gravures représentant la Saint-Barthé¬ 
lemy, exécutées en France, en Allemagne et dans les Pavs-lias, par 
les artistes contemporains. — Recueil de Gaignières f t, X. 
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la qualité des personnes. L’usage du masque s'éta¬ 
blit parmi les femmes nobles. Par l'arrangement 
des cheveux on s’efforce de donner au front le plus 
de largeur possible. 

Les armures que le perfectionnement des armes 
à feu rend de plus en plus inutiles, deviennent 
cependant de plus en plus magnifiques. Elles sont 
damasquinées d’or et d’argent et quelquefois même 
dorées en plein. 

La mode fut extrêmement variable en France, 
sous les seconds Valois, et elle atteignit les der¬ 
nières limites du caprice sous Henri III. Les liants— 
de-chausscs cannelés qui étaient alors en usage, 
les pourpoints armés d’un buse qui soutenait, de 
la poitrine au bas du torse, une proéminence dif¬ 
forme ; le petit manteau qui couvrait les bras 
jusqu’au coude, la toque avec une aigrette qui par¬ 
tait d’uu joyau d'orfèvrerie, composent et caracté¬ 
risent ce costume bizarre. Celui des femmes était 
non moins singulier. Le buste était de plus en plus 
emprisonné dans un corsage qui finissait en pointe ; 
les manches étaient ballonnées et faisaient de gros 
bigots aux épaules; la robe, extrêmement bouffante 

sue les hanches et rejetée en arrière, laissait voir 

la rot te lorsqu'elle était relevée, et cela particulière¬ 
ment pour danser, t ne grande fraise godronnée et 
la coillure dite en raquette achevaient la toilette des 
dames de la cour. Telle ou peut la voir dans un 
tableau contemporain qui est au Musée du Louvre 
et uni représente la Noce du dur de Joyeuse [ . C'est 

i. Musée du Louvre, Peinture française, n° 656 du catalogue. 
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à celle époque que les simples ecclésiastiques com¬ 
mencent à porter le noir. La couleur des habits 
des évêques n'était pas encore fixée : c’était le bleu 
qui semblait préféré. 

Au commencement du xvn« siècle nous assistons 
à une réforme complète des habits, d’abord chez 
les hommes L et plus tard chez les femmes. Les 
pourpoints sont encore tailladés à l’infini, mais ils 
prennent bien la taille îles hauts-de-chausses sont 
souples et descendent jusqu’au genou. La cape est 
plus longue et devient flottante. En France, l'usage 
des bottes, introduit à la cour en ifio8, se répand 
à l'étranger; on fait usage de grands manteaux 
pour monter à cheval. Les chapeaux sont de forme 
élevée et encore ornés de plumes Mais c’est à 
l’époque de Richelieu que les modes de la Renais¬ 
sance sont décidément condamnées. Les hommes 
adoptentalors un habillement qui laisse au corps sa 
souplesse et en fait valoir les proportions. Tout le 


monde connaît le costume du temps de LouisXII! :i . 
Les hommes ont les cheveux longs, la fine mous¬ 
tache et la royale, petite toulfe de barbe qui est au 
menton. Ils se coiffent de chapeaux à larges bords 
ombragés de plumes. Leur pourpoint est une sorte 
de veste boutonnée jusqu’au-dessous de la poitrine 
et qui, ouverte à partir de là, laisse voir une che- 


1. Recueil de Gaignieres, t. X. 

2. Instruction du Iiog en l'exercice de monter à cheval , par 
messire Anl.de Pluvinel, elc. — La Galerie deMedicis, par Rubens. 
Musée du Louvre. u°* 434 à 404 • 

3 . Consulter l’œuvre d’Abraham Rosse et, entre autres gravures, 
celle qui représente Louis Xlîl harangué à son retour de la 
Hoche lie, 
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mise finement plissée.Les chausses descendent jus¬ 
qu’au milieu de la jambe : la botte est souvent 
évasée ; elle monte jusqu’à l’end roi t où le haut- 
de-chausses finit. Elle peut quelquefois se relever 
jusqu’en haut de la cuisse. Ses bouts, arrondis sous 
le règne de Henri IV, deviennent carrés; mais les 
talons sont toujours élevés. Le col est de dentelle, 
il est plat et s'étend sur les épaules. Les manchettes 
sont relevées et dentelées comme le coi. ^ France 
donne le ton à lous les pays de l’Europe. Le cos¬ 
tume des femmes aussi bien que celui des hommes 
justifie cette faveur. Les étroits corsages et les jupes 
bouffantes disparaissent. La robe de dessus est une 
sorte de redingote, étoffée, assez longue et même 
un peu traînante, dont les plis, bien que bâtis à leur 
départ de la taille, forment un grand nombre île 
riches cassures. Les manches ouvertes se ferment, 
au milieu du bras, par un nœud de ruban. Cette 
robe ouverte laissait complètement apercevoir la 
taille très courte, maintenue seulement par un cor¬ 
sage lacé, et la jupe, à laquelle des plis ménagés sur 
le cédé donnaient l’ampleur nécessaire pour mar¬ 
cher. La coiffure, aplatie sur le front, formait sur 
les oreilles deux grosses touffes arrondies, compo¬ 
sées d’une quantité de petites boucles frisées. 

L’armure complète disparaît : elle est remplacée 
par le buffle, grande jaquette en cuir épais, à l’é¬ 
preuve de l'épée et de la pique. En dehors de la 
cavalerie, il ne reste de l'ancien harnais de fer que 
Je hausse-col. Les aiguillettes sur l'épaule annoncent 
les épaulettes. 
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Le costume inauguré sous Louis XITI parvint à 
tout son développement et à tout son luxe sous 
Louis XIV L Mais alors les longs cheveux furent 
remplacés par les perruques, le grand col se rédui¬ 
sit au rabal ; le pourpoint, plus court, découvrit 
davantage la chemise et son jabot. Une pièce nou¬ 
velle, le tonnelet, sorte de petit jupon, descendit des 
hanches au genou, laissant voir le bas des hauts- 
de-chausses. Des souliers carrés du bout ajoutaient , 
par leurs talons élevés, à la hauteur de la taille que 
la multiplicité des divisions produites par les vête¬ 
ments tendait à raccourcir. Les tableaux que nous 
indiquons en note, ainsi que d’autres qui appar 
tiennent à la même série, offrent un parallèle inté¬ 
ressant des costumes espagnols, suisses et italiens 
avec le costume français. 

Chez nous, le chapeau de forme basse et à bords 
variables était chargé de plumes; il était ferme et 
avait la coiffe arrondie. L’habillement des femmes 
sê transforme aussi, mais sans perdre son élégance. 
En grande toilette, le corsage était décolleté : les 
manches courtes laissaient passer la chemise qui, 
serrée à la saignée du bras et ensuite un peu plus 
bas par la manchette, présentait ainsi deux bouil¬ 
lons. La jupe resta double; celle de dessus, ouverte 
par devant, fut souvent relevée sur les côtés et dra¬ 
pée au moyen de nœuds de rubans qui en retenaient 
les plis à de certaines places. À l’ordinaire on por- 


i. Ventrevue de Lords XIV et de Philippe / t. — Le mariage de 
Louis XIV avec Marie-Thérèse, — Le Serment des Suisses, Cein¬ 
tures de Lebrun, gravées par Jeaurat. 
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lait le fichu, le justaucorps, corsage à basques serré 
à la taille, et, sur la tête, une sorte de capeline po¬ 
sée sur les cheveux. Ceux-ci, séparés au milieu du 
front, formaient, jusqu'à la naissance du col, deux 
masses de frisures, i.a mantille et les manchons 
étaient d’usage pour les sorties. 

Le costume militaire, qui est si bien reproduit dans 
les peintures du temps,est intéressant à double titre, 
puisque, indépendamment de sa particularité, il 
annonce le costume civil qui prévaudra bientôt b 

Vers le milieu du règne de Louis XIV, on voit 
graduellement tomber tout le luxe du commence¬ 
ment. Plus de broderies, plus de rubans. Alors un 
véritable événement se produit dans le vêtement. 

Le costume apparaît avec les éléments qui le com¬ 
posent encore aujourd’hui : l'habit, la veste ou le 
gilet, et la culotte. Cet habit, ample et à pans carrés, 
descendait à peu près jusqu’à la hauteur du genou; 
ses manches étaient longues et larges, et se termi¬ 
naient par un vaste parement retroussé. Il était de 
velours d un ton foncé et était porté sur une veste 
aux vives couleurs. Les souliers avaient une patte 
couvrant le cou-de-pied et lorsqu’ils étaient munis 
de talons rouges, iis complétaient ainsi le costume 


de cérémonie. 


Les bas à coins brodés étaient habi¬ 


tuellement de la même couleur que l’habit, qui va¬ 
riait de l’amarante au brun. Les chapeaux, dont 
les bords étaient retroussés sur trois faces et anuon- 


i.Voy. les tableaux de Van derMeulen,représentant les victoires 
et conquêtes de Louis XIV. Ils ont été gravés par R. et N, Bon- 
nnrt, Beaudoin, Huchtenburg, Simonneau et plusieurs autres. 
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paient le tricorne, restèrent orné de plumes jusqu’a¬ 
près 1700 . Parmi tes accessoires nouveaux prennent 
place la canne à pomme d’or et la tabatière L 

Le costume militaire fut aussi profondément mo¬ 
difié et réunit à peu près tou les les conditions de 
l’équipement moderne. L’armure de fer tend de 
plus en plus à disparaître. La cavalerie ne compte 
plus qu'un régiment de cuirassiers, mais en re¬ 
vanche elle comprend beaucoup de régiments de 
d ra gons si ngul îèreme 1 1 1 accoutrés d e 1 on gu es gu è ti ‘es 
et de bonnets pointus, et des hussards habillés à la 
turque. Le fusil, la baïonnette à douille, la giberne, 
les billeteries datent du même temps. L’uniforme, 
qui n’avait consisté que dans la couleur, se com¬ 
plète par l’adoption de la même coupe pour les 
vêtement des soldats de la même arme. Bientôt le 
tricorne est porté par les militaires aussi bien que 
par les membres de la société civile. 

Tandis que le costume des hommes prend ce ca¬ 
ractère dégagé, les femmes adoptent des modes qui 
rappellent, par leurs côtés fâcheux, celles de cent ans 
en arrière : corsages à pointe et à basques extrême¬ 
ment serrés, jupes relevées autour de la taille par 
des tournures en grosse toile gommée. De manches 
plates sortaient d’amples manchettes souvent a 
double rang. Il y avait toujours deux jupes. Celle 
de dessus s’appelait le manteau; elle était ramenée 
en arrière et d’un seul côté où elle faisait des plis 
abondants. Celle de dessous, qui était découverte 


1. Voy. Costumes du siècle de Louis XI t. Recueil île Bonnard. 
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par (levant, était chargée de falbalas, de découpures 
de différentes étoffes et de galons. Avec cela, ou 
portait des écharpes de taffetas souvent très amples 
qu i! ne faut pas confondre cependant avec les 
mantes dont les princesses et les duchesses se pa¬ 
raient dans les grandes cérémonies. La mante était 
de gaze d'or et d'argent, pendait du derrière de la 
tète jusqu’à la queue de la robe qu’elle devait re¬ 
couvrir. II y avait encore le couvre-chef de toile de 
Hollande en usage pour les deuils. La coiffure à la 
mode à la fin du xvn e siècle était la Fontange, dont 
les variétés furent infinies. C’était un amas de 


boucles, de tou fiés et de tortillons réunis et élevés 
sur le front connue un édifice. Il était couronné par 
la passe d*uu bonnet placé en arrière, passe haute, 
tuyautée et projetée en avant, qui formait comme 
un éventail de rayons b 

Au commencement du règne de Louis XV, les 
coiffures s’aplatissent et les paniers se montrent, 
pui donnent aux jupes une envergure énorme : c’est 
une mode d’importation anglaise ou allemande. Les 
étoffes sont à raies, les robes sont ornées de bou¬ 


quets de Heurs artificielles : elles sont ajustées à la 
taille, mais elles restent nouantes au dos et sur les 


côtés. Les cheveux relevés sur le front donnaient au 


moins, avec le chignon, deux boucles qui «levaient 
pendre par derrière. Le tout devait'être abondam¬ 
ment poudré. L’usage de petits bonnets en grosse 
gaze se reprend. En hiver, on porte des capelines , 


i Yoy. Costumes du siècle de Louis XIV. Kecueil de Bonnard. 
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des mantelels et de grands manteaux; en été, des 
mantilles. Celait là le costume des grandes daines* 

O 

Autant il était provocant, autant celui des femmes 
de la bourgeoisie était sérieux et décent : on le voit 
par les peintures du temps L 

L'habit, le gilet et la culotte deviennent de plus 
en plus légers et souples. En hiver, on met par¬ 
dessus une redingote dont la mode vient d’Angle¬ 
terre. Les grandes perruques voient réduire leurs 
proportions. Maintenant elles se partagent en trois 
touffes : celle de derrière forme la queue. Celle-ci 
est d’abord nattée, ensuite étroitement serrée par 
un ruban, enfin enveloppée dans une bourse. Il faut 
mentionner ici la vogue des corsets; nous assistons 
à l’apogée où la mode les porte, nous voyons les 
attaques dont ils sont l’objet de la part des philo¬ 
sophes et plus tard nous voyons leur décadence. 
Les jeunes filles furent toujours assez simplement 
vêtues, au moins dans la bourgeoisie. Elles ne por¬ 
taient point de paniers, ni de ces parties bottantes 
dont nous avons parlé et qui étaient dans le dos cl 
sur les cotés; point de manteaux. Leur robe était 
ce que l’on nommait un fourreau. 

Vers 17.00, 011 reprend les coiffures élevées. La 
perruque redevient une nécessité : elle présente 
mille variétés. Les coiffeurs prennent une grande 
importance. L’un d’eux, Legros, fait un ouvrage 

1 . Mœurs et costumes.. Règne de Louis X 1”. Recueil de la Bi¬ 
bliothèque nationale. — L’œuvre de Saint*Aubin. — Pour le costume 
militaire, voir l'ouvrage intitulé : Maniement des armes de 1721 . — 
— L’œuvre de Gravelot. —- L’œuvre de Wattcau. — L’œuvre de 
Chardin. 
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intitulé : l'Art de coiffer les dames françaises. Il 
contient de bonnes gravures. Ce que l’on appelait 
alors le toupet à la grecque était pour les hommes 
une manière de porter les cheveux très haut sur le 
front. Kn i 760, les habits des hommes sont plus 
mesquins; ou y joint de petits tricornes ou de pe¬ 
tits chapeaux ronds. La redingote est par excel¬ 
lence le vêtement d’hiver : on mettait dessous un 
habit très petit, nommé veston. Enfin d’une part e 
frac et, île l’autre, le pantalon font leur appari¬ 
tion. 

A mesure que le costume des hommes devient 
moins étoffé, celui des femmes augmente eu am¬ 
pleur; elles adoptent des coiffures énormes. Les 
plumes font fureur. On continue à porter des pa¬ 
niers, mais de différentes mesures, suivant que la 
robe est une polonaise, un caraco, une anglaise ou 
une lévite Les couleurs caractéristiques sont le 
puce et le gris cendré; le blanc n’est adopté que 
plus tard; c’est une nouveauté qui vient des colo¬ 
nies. Malgré leur extravagance, les modes fran¬ 
çaises, pour les femmes, se répandaient dans toute 
l’Europe. Pour les hommes, au contraire, elles arri¬ 
vaient chez nous de Prusse, d’Amérique et d’An¬ 
gleterre. Néanmoins, comme nous Pavons dit, le 
fond n’eu était pas changé; c’étaient seulement les 
formes qui se modifiaient sous l’empire de ce per¬ 
pétuel besoin de renouvellement que nous appor¬ 
tons dans les habits comme en toutes choses. En 


i. Mœurs et costumes.Règne de Louis XVI. Recueil de la Biblio 
Unique nationale, — Le cabinet des modes. 
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réalité, le costume moderne était définitivement 
fixé. 


A l’approche de ia Révolution il devint plus 
simple. A partir de 1786, la Cour cessa de donner 
le ton. Etoiles et coupes des vêtements vinrent 
d’Angleterre. Les modes des hommes furent imi¬ 
tées par les femmes. La redingote, les chapeaux 
de castor, les jabots furent portés parles élégantes; 
les caracos vinrent bientôt après avec les fichus 
ramenés en avant, les secondes jupes formant la 
queue par derrière, les volants autour de la jupe 
et les hauts chapeaux. Les hommes paraissent de 
plus en plus serrés dans leurs habits, de qu’il y a 
de singulier dans leurs habitudes se remarque d’a¬ 
bord dans les perruques quelquefois très lourdes et 
comme cannelées et quelquefois aussi dégageait 1 
assez bien la tête, mais toujours poudrées à profu¬ 
sion; puis dans les chapeaux qui sont de formes 


triangulaire et à deux cornes, comme nos gen¬ 
darmes les portent encore à présent. Mais ce que 
cette époque présente de caractéristique, c’est qu’il 
s’établit dans le costume une égalité qui ne per¬ 
met plus de distinguer les classes et qui inaugure 
les temps nouveaux. 

De Vexpression dans le costume, — On voit, par 
ce qui précède, qu’il y a dans la manière de se 
vêtir une variété infinie. Le génie humain y montre 

sa fécondité a créer des formes et à enrichir scs 

* 

manifestations extérieures par des transformations 
et des renouvellements incessants. Il obéit en cela 
à un besoin et à une loi de sa nature. Mais, au 
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milieu de cette diversité qui semble inépuisable, 
l’homme a certaines manières de concevoir le cos¬ 
tume qui sont constantes et qui, si elles ne produi¬ 
sent pas toujours absolument de même, visent 
cependant des objets qui ne peuvent changer. II y 
a en nous quelques notions primordiales qui se re¬ 
trouvent dans les sociétés de tous les temps et que 
celles-ci ne se lassent pas d’exprimer. L'idée d’au¬ 
torité, par exemple, est inséparable de tout Etat 
constitué, et elle est en quelque sorte incarnée dans 
ceux qui oui mission d’exercer le pouvoir. Le be¬ 
soin de rendre sensible, eu leur personne, la di¬ 
gnité dont ils sont revêtus engendre dans le cos¬ 
tume une sorte de symbolisme. Aussi, de tout 

J 7 

temps, les rois ont-ils porté des insignes propres à 
faire reconnaître leur rang et à donner l'idée de leur 
pouvoir. Les couronnes, les diadèmes ornent leurs 
têtes; ils ont en main le sceptre, emblème de la 
puissance matérielle; ces attributs, avec leslongues 
robes et les riches manteaux, indiquent leur di¬ 
gnité,leur donnent un aspect imposant. Les nobles, 
les oi : ici ers de leur maison ont aussi, suivant leur 
rang et leur fonction, quelque signe à quoi on les 
reconnaît. Mais c’est surtout quand il s’agit de la 
religion que e besoin de rendre le costume expres¬ 
sif devient frappant. Si simple que soit le culte, et 
quelle que soit l’époque, l’officiant se distingue tou¬ 
jours de la foule. Le grand-prêtre des Juifs porte 
le nom de Jéhovah inscrit sur son bandeau; l'au¬ 
gure a son bâton recourbé; le ministre des autels 
tient à la main quelque instrument de sacrifice. 
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L’habillement, dans son entier, ajoute à la gravité 
d’un personnage qui sert d’intermédiaire entre ce 
monde et le monde surnaturel et qui reçoit les ins¬ 
pirations d’en haut. 

Le costume tient une place considérable dans 
Ficonographie chrétienne. La détermination d’une 
caractéristique qui soit propre à chaque personnage 
divin ou reconnu pour saint a occupé profondé¬ 
ment tous les peuples. C'est un besoin de mettre les 
images en conformité avec les dogmes et avec les 
traditions reçues. Bien que le travail qui conduit à 
un pareil résultat soit lent, il est incessant, parce 
qu il est en puissance dans le sentiment religieux : 

■ r t 

U arrive à quelque chose d’absolu. Les Egyptiens, 
les Indiens, les Grecs, ceux-ci malgré leur grande 
indépendance d’esprit, avaient arrêté le costume de 
leurs dieux L 

Nous possédons sur Fart byzantin un document 
précieux : c’est le Manueld'iconograph ie chrétienne 
publié par Didron. II enseigne comment un doit 
traiter tous les sujets de sainteté, depuis les per¬ 
sonnes de la Trinité jusqu’au plus humble des ana¬ 
chorètes et des confesseurs delà foi. L’Eglise d’ 1 )c- 
cident n’a pas négligé non plus de fixer la hiérar¬ 
chie de ces différents t ypes, et nous avons du belge 
Molanus une Histoire savante des saintes images. 
Ce travail est spontané : il répond au besoin de 
donner, par le costume et par les attributs, l’idée 
d’un personnage ou d’un fait, cela conformément à 

i. Yoy. plus haut dans ce volume les notices sur Apollon, Bac- 
chas et Gérés. 
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la croyance établie e( en vertu d une idée d’unité cl 
dorthodoxîe. 

Les magistraturesci viles, les mandats politiques 
meme temporaires ont leurs distinctions extérieu¬ 
res. Celles-ci impliquent, pour ceux qui en sont 
revêtus, l’inviolabilité et souvent le droit de requé¬ 
rir la force publique. ' >n peut dire aussi que le cos¬ 
tume militaire est loin d’être uniquement une chose 
• le raison. Sans doute, il s'agit avant tout de pré¬ 
server la vie du soldat et de lui assurer des moyens 
d’attaque et de défense ; mais T uniforme est en 
même temps le signe de l'abdication personnelle. 
Enfin, il y aura toujours, dans l'armure comme 
dans r u ni forme, un air de parure qui sied à celui 
qui va au combat non seulement par devoir, mais 
encore avec l'idée d'y faire prouesse. Bien plus : il 
y a dans le costume militaire une coquetterie qui 
assure à celui qui le porte une sorte de prestige 
mondain. 

Il n’y arien à dire qui ne s'entende déjà des si ¬ 
gnes exlérieursauxquelsse reconnaissent les ordres 
monastiques ou militaires et les associations, les 
confréries, les vêtements de fête ou de deuil. Tout 
cela : forme, couleur, ajustement et insigne, sym¬ 
bole et emblème, exprime une qualité et un objet, 
met l’extérieur de l’homme en rapport avec sa pen¬ 
sée intime et avec son état. 

Ce qui résulte de cet exposé, c’est que l'humanité, 
toujours travaillée par les idées et toujours dominée 
par le besoin d’exprimer d’une manière sensible 
celles qui sont essentielles à son existence, est in- 

14 
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fatigable à les revêtir de formes. Suivant que 1 ob¬ 
jet qu’elles doivent représenter est plus ou moins 
complexe, plusou moins abstrait, elle recourt àdes 
figurations plus ou moins intelligibles, et ce travail 
la conduit quelquefois jusqu’au monstrueux. Mais 
quand il s’agit de notions simples, de notions 
essentielles et premières, aussi nettement établies 
dans l’esprit que le sont les idées d’ordre politique, 
de religion, de justice, pour ne citer que les princi¬ 
pales, elle procède avec plus de clarté,Jet nul doute 
qu’à première vue un ne reconnaisse au manteau ou 
à la robe le roi, le prêtre, le magistrat. Bien que, 
pour chacun de ces étals, la formule ne soit pas 
partout ni toujours la méme,on sent, on distingue, 
la pensée immuable qui est sous les apparences. 
Par cette disposition constante à exprimer le monde 
de la pensée par des images matérielles, l'homme 
montre tous les jours qu’il est un créateur, un 
artiste, un idéaliste par nature. 

Tel nous le retrouvons encore quand il s’agit du 
costume de théâtre. Le fait que les premiers essais 
dramatiques furent des poésies est à noter, parce 
qu'il indique que les sujets étaient pris en dehors de 
la réalité. Dès lors il était logique que les person¬ 
nages qui paraissaient dans ces actions imaginaires 
eussent des costumes de convention. On sait com¬ 
ment étaient vêtus les acteurs dans l’antiquité. Les 
masques, les longs vêtements, les chaussures éle¬ 
vées sur de hautes semelles donnaient aux person¬ 
nages un aspect surnaturel. Dans les conditions 
scéniques telles qu'on les entendait alors, l’ensem- 
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ble cl la combinaison des diverses parties du cos¬ 
tume étaient soigneusement préparés de manière 
à résumer les caractères généraux d’un rôle. Le 
masque, en particulier, devait en donner d’une 
manière permanente l’expression fondamentale. 
Parla, on se refusait les jeux de physionomie; mais 
dès te premier moment, en voyant apparaître ces 
visages, les uns riants, les autres profondément 
tristes et lamentables, on comprenait au milieu de 
quels contrastes, de quelles oppositions de carac¬ 
tères la pièce allait se développer; les masques lui 
servaient en quelque sorte d’argument figuré. Le 
costume de théâtre chez les Grecs était très différent 
du costume ordinaire. Il avait son origine dans les 
fêtes de Bacchus : c’était celui des initiés. Aussi, 
tandis que les vêtements usuels étaient générale¬ 
ment serrés au corps et faits pour ne pas entraver 
l'action, les habits que revêtaient les acteurs étaient 
vastes et flottants. Soutenus par descages eu osier, 
ils avaient le caractère de machines. 

Les traditions du théâtre antique, avec le mas¬ 
que, le cothurne ou le brodequin, persistent jus¬ 
qu’au v e siècle. On ignore quel lut, depuis cette 
époque jusqu’au xi" siècle, le caractère précis des 
représensations scéniques : cependant ou connaît 
les sujets de pièces qui furent données au cours de 
cette période et qui indiquent que ce que l’on peut 
appeler alors le théâtre prenait peu à peu le caractère 
chrétien. Les personnages misen scène et emprun¬ 
tés au ciel et à l’enfer avaient, sans doute, une ma¬ 
nière de s’habiller qui les faisait ressembler aux 
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personnages figurés par les sculpteurs et les pein¬ 
tres contemporains. II en fut de même pour les 
mystères qui, dès avant le xin R siècle, furent joués 
dans les églises parles soins de confréries telles que 
celle des Frères de la Passion. Le commencement 
du xvi e siècle voit paraître en Italie celle foule de 
personnages comiques que leur costume rend encore 
reconnaissables : Arlequin, Brighellc, le Docteur 
et Pantalon, Pulcinelle, Tartagîia et Coviello. La 
plupart ont le masque, portent le manteau plus ou 
moins long, plus ou moins court suivant qu'ils 
remplissent le rôle de maîtres ou de valets. 

Si ce n’est dans les farces jouées par les person¬ 
nages de la comédie italienne, le masque a disparu 
de notre scène ; mais il est curieux de constater 
qu'il répond à une idée très générale que des peu¬ 
ples différents par la race et par la civilisation se 
sont faite de la convention théâtrale. Le masque a 
été et est encore en usage dans linde, en Chine 
et au Japon. On remarque aussi que chez quelques 
peuples sauvages qui ont des représentations dra¬ 
matiques, les acteurs se peignent le visage et s'ac¬ 
coutrent d'une manière spéciale pour figurer dans 
des scènes qui n’ont, le plus souvent, qu’un carac¬ 
tère d'imitation. 

Les études historiques et l'archéologie ont intro¬ 
duit un nouvel élément dans les costumes de théâtre. 
Lorsqu’à l’époque de Louis David on commença à 
représenter les tragédies de Corneille et de Racine 
avec des ajustements empruntés aux statues anti¬ 
ques, on pensa ajouter à la vérité de ces représen- 
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talions. Ce pendant, considérés en eux-mêmes, nos 
chefs-d’œuvre classiques ne visent point à l’exacti¬ 
tude archéologique. Le développement des carac¬ 
tères, l’expression des passions, l’efFet tragique 
terreur et pitié, — tel est leur objet; objet très 
général et avant tout humain. D'un autre côté, le 
théâtre n’est pas l’histoire. ha vérité théâtrale n’est 
pas la vérité historique. L’histoire est une science, 
mais une pièce est une fiction. Dans ces conditions, 
le costume historique porté sur la scène n’est-il 
pas, en raison de son caractère positif, dans une 
sorte de désaccord avec le milieu imaginaire créé 
par l’auteur dramatique ? N’est-il pas, dans ce mi¬ 
en, à l’état de dissonance ? C’est une question qui 
vaut qu’on l’examine. A tout prendre, l’idée que 
nous nous faisons le l’histoire dans les arts n’est 
pas constante. L’expression de« vérité historique» 
n’a pas un sens absolu. Devrait-on donner le mas¬ 
que et le cothurne aux personnages tragiques de 
Racine et de Crébillon? Cela pourrait se soutenir. 
\ aut-il mieux qu’ils portent l'habillement, autant 
que possible authentique, des personnages qu’ils 
représentent à l’époque où ceux-ci ont vécu? C'est 
l’idée qui paraît aujourd’hui la plus raisonnable ; 
mais peut-être à l'avenir le sentiment historique 
cherchera-t-il à se satisfaire de quelque manière 
nouvelle. 

De l'idéal dans le costume. — Demandons-nous 
maintenant si, au milieu des différentes formes que 
le costume a successivement reçues, il n’a jamais 
atteint à un idéal tel qu'il eût pu dès lors rester à 
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l’abri de tout changement? N’est-il jamais arrivé, 
[Kir sa logique, par sa simplicité, par la beauté, 
non des matières employées à sa confection, mais 
bien des elf’ets auxquels il se prêtait, à satisfaire au 
goût esthétique? Si cet état supérieur a jamais été 
réalisé, c’est certainement chez les Grecs. Et d’a¬ 
bord, le corps était, pour eux, comme un premier 
vêtement à travers lequel se montraient l'intelli¬ 
gence et l’activité individuelles, se traduisaient les 
aptitudes de l’esprit, ses dons naturels ou acquis. 
L un des effets de leur gymnastique, son effet artis¬ 
tique, était de procurer à l’extérieur un développe¬ 
ment et une dignité capables de donner de l'homme 
l'idée la plus haute. Perfectionner les formes d’une 
manière générale et ensuite, en vue d’exercices spé¬ 
ciaux, modeler toute la personne conformément à 
un idéal préconçu, tel était le but auquel tendait le 
travail de la palestre. Ce premier résultat obtenu, 
il restait un autre objet à réaliser : c’est que la 
beauté corporelle ne disparût pas sous les habits. 
Guidés par un instinct merveilleux, les Crées s’en 
tinrent toujours à des vêtements extrêmement 
simples, bien que se prêtant à une grande variété 
dans leur ajustement. Ils en firent les auxiliaires 
de la beauté du corps. Quoique le nu eût pour eux 
le plus vif intérêt et que les artistes recherchassent 
l’occasion de le représenter, il importe de remar¬ 
quer qu’ils ne le faisaient point arbitrairement et 
d une manière abusive. La nudité était toujours 
justifiée dans leurs ouvrages. Elle était nécessaire 
lorsqu’il s’agissait de représenter les athlètes. Par 
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extension, elle fut appliquée aux héros que l’on 
avait d’abord représentés armés, puis à quelques 
dieux tels qu’HercuIe et Mercure, qui avaient eu, 
comme les héros, des rapports avec la vie athlétique 
et qui présidaient aux gymnases. La nudité, chez 
les femmes, avait aussi besoin de s’expliquer, par 
exemple, au moyen d’un vase, qui indiquait une 
source et par voie de conséquence un bain; ou par 
la présence d’un dauphin, comme c’est le cas pour 
plusieurs statues de Vénus qui, par là, nous est 
montrée comme née de la mer. Mais si le nu était 
pour les t irées un moyendirect d’exprimer des idées 
souvent très élevées, ils ne s y bornaient point, 
parce que les vêtements avaient aussi pour eux une 
haute signification. Leur costume , qui laissait libres 
tous les mouvements, éveillait l'idée de l’action 
affranchie d’entraves, il divisait bien le corps, en 
montrait les proportions, le dessinait exactement, 
le laissait toutefois à découvert aux places où cela 
importait au caractère et à l’action des personnages, 

I >e la sorte, le costume se trouvait intimement asso¬ 
cié à la forme; et comme il était essentiellement 
ajusté et souple, on peut dire qu’il était d’autant 
plus beau que le corps qui le portait avait lui-même 
plus de beauté. 

Aussi, chez les Grecs, les dieux avaient-ils le 
même costume que les hommes. Cependant ce cos¬ 
tume contribuait essentiellement à faire reconnaître 
les divinités. I! était majestueux à divers degrés et 
de dilï érentes manières pour Jupiter, pour Junon, 
pour Minerve, pour Gérés; il exprimait l’activité 
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chez Apollon et chez Mercure; il prenait un carac¬ 
tère auguste ou riant dans les représentations de 
Bacchus. 

La logique, bien que cachée, a une grande puis¬ 
sance, parce quelle a un caractère organique. Elle 
est remarquable par scs effets dans le costfwie grec, 
dont l’extrême simplicité se prêle néanmoins à une 
grande variété de combinaisons; mais le caprice de 
l’artiste n’en fait jamais les frais et tout reste 
dans les conditions du vrai et du possible. Des tra¬ 
vaux récents démontrent que, dans l’art grec, les 
ajustements procèdent régulièrement, sans altéra- 
tion ni tromperie, des coupes primitives. Le vête¬ 
ment est invariablement employé dans l’intégrité 
de sa forme. Ici, la raison parfaite est un élément 
de l’idéal. Alors la toilette ne consiste qu'en plus 
d’ordre, qu’en [dus d'élégance et de correction dans 
le jet des draperies. Les accessoires, les colliers, 
les boucles d’oreilles, les bagues y ajoutent par 
leur perfection. Le Grec, dans ses formes corpo¬ 
relles, dans son costume , dans sa vie, est une 
œuvre d’art. 

Mais ce n’est pas uniquement sur l’étude des 
monuments et sur le raisonnement que s’appuie 
l’opinion généralement admise que le costume grec 
réalise l’idéal. Ce jugement se trouve confirmé par 
un fait considérable dans riiistoire de fart : c’est 
que ee costume a été adopté pour les représenta¬ 
tions de l’ordre le plus élevé et, par les chrétiens, 
pour les sujets religieux. Le Christ, la A ierge, les 
anges, les évangélistes, les apôtres, les vieillards 
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de l'Apocalypse sont figures avec l’habit grec : et 
cela est commun au style latin et au style byzantin. 
Ce mode d'ajustement a traversé le moyen âge cl 
la Renaissance, et il est tellement entré dans les 
esprits et dans la langue de l'art que, malgré d’ha¬ 
biles tentatives faites pour vêtir les personnages de 
l’Ancien et du Nouveau Testament conformément 
à la vraisemblance ethnographique, la tradition 
n'a [>u être changée. Mie persiste,non pas unique¬ 
ment par un effet de l'habitude, mais parce que le 
costume grec a une simplicité, une gravité et une 
noblesse conformes au caractère des personnages 
sacrés, Elle se maintient par cette considération 
que des habillements plus vrais peut-être ne sont 
propres, à cause de leur singularité, qu’à piquer la 
curiosité, à distraire des sujets et à en altérer le 


caractère. 

La vér ité du costume a beaucoup préoccupé les 
artistes de notre temps. On est même disposé à 
croire que, jusqu'à nous, on n’avait jamais, en cela, 
songé à respecter l’histoire. C ette idée n’est pas 
exacte. Ainsi, il nous reste beaucoup de dessins de 
Poussin qui montrent avec quel scrupule il procé¬ 
dait, quand il voulait traiter des sujets empruntes 
à l'antiquité. On voit que Lebrun s'était nourri des 
mêmes études, et on peut dire que son œuvre té¬ 
moigne qu’il était aussi en possession d’une science 
véritable. Seulement, ni lui, ni les al tistes de son 
temps ne faisaient de ces documents un usage ser¬ 
vile. Il y avait, au xvu e siècle, une doctrine établie 
sur la faeondonton devait en user avec les anciens. 
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On était d’accord que leur manière d’être devait, 
dans une certaine mesure, se plier aux convenances 
de l’esprit français. Ou y distinguait entre ce qui 
était particulier à leurs mœurs, et ce qui. étant géné¬ 
ral ethumaiü, pouvait, grâce à l’élévation les senti¬ 
ments* la grandeur des situations et l'éloignement 
dans le temps, se prêter aux fictions de l’art. Ces 
idées étaient professées eu matière d'art comme en 
matière de littérature, et on en trouverait aussi 
bien l'expression dans les conférences faites en 1667 
en présence de l'Académie, par Lebrun et Philippe 
de Champaigne, que dans les discussions du temps 
à propos du théâtre. Toutefois l'indépendance que 
l’on apportait alors dans l'interprétation des su jets 
anciens n’était pas fondée sur le caprice, mais sur 
une manière d’envisager l’art qui alors était plau¬ 
sible. On aurait tort de dire qu’au xvn® siècle on 
n'avait pas souci de la vérité; seulement on 11e la 
cherchait ni dans les accessoires ni dans les mots. 

Le progrès des études historiques et l’amour de 
l’exactitude du détail qu'il nous a inspiré, nous 
a rendus très sévères pour nos devanciers. Evi¬ 
demment nous sommes devenus plus soucieux de 
tout ce qui intéresse les ajustements et les acces¬ 
soires. C'est une science qui est au jourd’hui l’objet 
d’enseignements spéciaux, et on ne peut que s’en 
féliciter. Aussi les artistes ont-ils acquis, en ces ma¬ 
tières, une sorte d’érudition ; mais elle peut dégé¬ 
nérer en une passion aveugle. La vérité du costume 
peut faire oublier tout le reste. On a pensé, par 
exemple, qu’une armure empruntée fidèlement à 
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un monument archaïque,suffisait à faire apparaître 
devant nous un héros d'Homère, et que c'était assez 
d’ajuster correctement un manteau pour évoquer 
Sophocle ou Platon. Cette copie exacte du docu¬ 
ment a marché de pair avec la copie telle quelle de 
la nature. Aussi est-on exposé à ne trouver bien 
souvent sous le costume classique scrupuleusement 
rendu, que le portrait de quelque modèle de pro¬ 
fession : mais sous la double enveloppe du corps cl 
du vêtement, on chercherait en vain l’esprit d’un 
yrec ou d’un romain. Le travestissement est re¬ 
cueil immédiat auquel conduit la recherche de la 
vérité entendue d'une manière étroite. On doit se 
garder de l’excès. La vérité esthétique est dans 
l’idée plus que dans le fait; elle réside bien davan¬ 
tage dans l'expression du sentiment que dans le 
procès-verbal d'objets mobiliers ; elle résuite des 
communications sympathiques de Pâme vivante qui 
est en jeu dans l'œuvre d'art, non de la repro¬ 
duction exacte de la nature morte. Dans l'art, la 


vérité est avant tout de l’ordre de l’esprit; ce serait 
manquer le but que de substituera cette vérité supé¬ 
rieure l'illusion de la réalité. 

Ces considérations ne sont pas inutiles. 11 est 
évident qu’une certaine manière d’appuyer sur la 
forme, de la forcer en quelque sorte pour la mettre 
en harmonie avec une idée ou avec le caractère 
moral d’une situation ou d’un personnage, est une 
partie essentielle de Part. (lotte insistance répond 
à la préoccupation de l’artiste, à la vivacité de son 
déc personnelle, à la force qu'il veut donner à l’ex- 
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pression de son sujet, à l’impression qu’il veut trans¬ 
mettre. Ces mêmes déterminations intentionnelles 
se retrouvent dans l'habillement qui devient par 
là, el dans une mesure considérable, une partie de 
l’art. En effet, le vos lame pris dans sa haute signi¬ 
fication est une chose sentie, raisonnée, voulue et 
créée par l’intelligence. C’est le vêtement, mais 
transfiguré, et transporté de l’ordre des simples 
nécessités dans l'ordre de l’expression. Et cela n’est 
pas le résultat d’une recherche ou d’une combinai¬ 
son qui soit propre à flatter les sens; tout cela, au 
contraire,* relève de conceptions abstraites et d'un 
sens moral profond. L'étude le l’histoire nous mon¬ 
tre qu’il eu a toujours été ainsi jusqu'à présent. 

Cependant il semble que nous assistions à l'a¬ 
vènement d’un ordre défaits tout contraire. D’une 
part on ne se lait pas faute de proclamer l'indé¬ 
pendance de l’art et de l’artiste même vis-à-vis de 
la vérité historique, l‘ un autre côté, on dirait que 
les sociétés s'efforcent d'abdiquer dans le costume 
ce sens intime de l’art qui avait été jusqu'il, chez 
elles, une manifestation spontanée de l'it féal. Déplus 
en plus, on cherche à taire disparaître ces distinc¬ 
tions extérieures qui caractérisent, au moyen des 
habillements, les pouvoirs et les hiérarchies. < i’est 
ainsi que les ch es d’Élat, dans plusieurs pays, ne 
se distinguent par aucun signe apparent des simples 
citoyens. 

Que faut-il conclure d’un fait semblable ? Som- 

<v 

mes-nous arrivés au déclin de l’art, ou à une trans¬ 
formation de l’art? L’art deviendra-t-il l’image 
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exacte de la réalité, ou la réalité s’élèvera-t-elle 
jusqu’à devenir une œuvre d’art? Ce serait le der¬ 
nier mot du progrès : mais il ne faut pas y comp¬ 
ter. La vérité est que la vie, dans le monde des 
idées, et, par suite, dans le monde {les faits, pro¬ 
cède par actions et par réactions successives. La 
spontanéité, qui est si grande chez les artistes, ne 
les fait pas échapper eux-mêmes à certains partis 
pris extrêmes qui semblent la négation de l’art. 
C’est en nous portant à des exagérations que nous 
pensons donner le mieux la preuve de notre indé¬ 
pendance. Mais l’esprit humain a des côtés perma¬ 
nents qui ne peuvent disparaître, et ses activités 
romiamenlales’ne sauraient ni s’accroître en nombre 
ni diminuer. Les hiérarchies politiques, civiles et 
militaires sont inséparables de l’état de société; les 
alternatives de la joie et de la douleur sont inhé¬ 
rentes à notre condition; la notion du divin renaît 
de la contradiction qu’on lui oppose. Or, tout cela 
veut se manifester an dehors et tendra toujours à 
se traduire de mille manières, et tout particulière¬ 
ment et avec plus ou moins de complaisance, dans 
le costume . Cette aspiration répond au besoin im¬ 
prescriptible que nous avons de représenter nos 
idées au moyen d’apparences ou de formes sensi¬ 
bles; et e fait pris en soi relève, dans ses manifes¬ 
tations, du sentiment de l’idéal, du sentiment de 
Fart qui est lui-même impérissable. 
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Le mol coiffure désigne (oui ce qui sert à orner 
la tète et à la couvrir. Ainsi on se coi Ile avec des 
clieveux vrais ou faux, avec un chapeau, avec un 
cas* ue. La coiffure , si simple qu'elle soit, n'esl 
jamais absolument naturelle : elle est le lait d'un 
acte volontaire ; elle dénote un soin particulier; elle 
peut être nu art. Au point de vue de 1 .'histoire, il 
faut v voir un détail de mœurs, la caractéristique 
partielle des habitudes d’une race et d'un temps. 

Faire une histoire générale de la coiffure serait 
une tache immense. D'ailleurs, pour un travail 
semblable, les documents n’ofTriraient pas tous la 
même sûreté. Pour être exact, on doit se borner à 


étudier le sujet chez les peuples qui ont laissé des 
monuments figurés et qui ont eu un art national. 
( Lest ce que nous nous proposons de faire ici. Dans 
res limites, nos recherches intéressent à la fois l'his¬ 
toire de l’art et F histoire du costume. 

lin commençant par les peuples qui ont été le 

plus anciennement civilisés, nous avons d’abord à 

* 

nous occuper des Egyptiens. Dans les castes infé¬ 
rieures, la coiffure était très simple. Les hommes 
avaient les cheveux courts. Souvent ils portaient 
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des bonnets qui s’adaptaient exactement an crâne 
et suivaient 1 implantation des cheveux, [.es femmes 
laissaient pousser leurs cheveux,mais elles les cou¬ 
paient toujours carrément sur le front. Du reste, 
ils formaient autour delà tête une masse unique ou 
étaient partagés en trois masses partielles : celle du 
milieu descendait de la nuque jusqu’au milieu des 
omoplates ; les deux autres pendaient des tempes 
et tombaient de chaque côté de la tête jusqu’au bas 
de la poitrine. L’épaule et quelquefois l’oreille res¬ 
taient à découvert. La coiffure des castes supérieu¬ 
res était plus compliquée. D’abord, tout le monde 
connaît cette sorte de bonnet qui semble cannelé, 
qui encadre le visage, enveloppe la tête entière et 
se termine au-dessous de l’occiput par une queue. 
Nous en évoquons la figure, en rappelant qu’il était 
attribué à des êtres symboliques, tels que le sphinx, 
et qu’il était porté par les personnages les plus con¬ 
sidérables et par les rois. Mais la véritable coiffure 
royale était le pschenf. Celui-ci était composé d’une 
sorte de casque évasé et aplati que surmontait une 
tiare cylindro-conique d’une forme allongée. La 
réunion de ces deux éléments constituait l’emblème 
de la toute-puissance. Le pschent mérite d'être 
bien connu parce que, dans son ensemble ou dans 
ses parties, il entre dans la coiffure des divinités. 
Les principales étaient Am mon etXeitli, Am mon, 
considéré comme principe générateur du monde, 
portait sur sa tête deux plumes droites; il pouvait y 
joindre deux cornes de bélier et, comme dieu soleil, 
le disque solaire entouré de l’uræus ou vipère sa- 
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crue, Neitli, le principe femelle, était toujours coif¬ 
fée du pschent complet, Pooli, le dieu Lune, se dis¬ 
tinguait par une tresse de cheveux partant de la 
tempe : le disque de la lune posé sur un croissant 
surmontait sa tète. Phta était reconnaissable à ce 


que Ton voyait au-dessus de sa tète la partie supé¬ 
rieure du pschent accostée de deux grandes feuilles 
de palmier. Aller, la Vénus égyptienne, était coif¬ 
fée d'un épervier; quelquefois Tépervier était posé 
au sommet de son crâne, sur lequel parfois aussi 
ou voyait un petit édifice religieux. South (Sa¬ 
turne), le rnèine qui paraissait avec une tète de 
crocodile, portait un disque ayant de chaque coté 
deux plumes droites, le tout soutenu par deux 
cornes de bouc. Anouki, ou Osiris ,avait une haute 
coiffure eviiudro-conique rappelant la partie supé¬ 
rieure du pschent. Isis se montrait avec un disque 
placé entre deux cornes de vache. Se vin, assimilée 
à Junon Luciue, réunissait la coiffure d'Alhor et 
celle de Phta; et Ilaroeri, sorte d’Apollon, avait la 
tète ceinte du pschent complet. Le Panthéon égyp¬ 
tien de Champollion peut être consulté par les per¬ 
sonnes qui désireraient étudier la caractéristique 
complexe des divinités égyptiennes : on constate 
dans cet ouvrage quelle part la coiffure et les or¬ 
nements de tète ont dans la détermination des per¬ 
sonnages divins. 

O » 

L’archéologie nous fournit sur la coiffure des 
Assyriens et des Babyloniens de nombreux rensei¬ 
gnements. On observera d’abord que tous les hom¬ 
mes avaient les cheveux longs,rejetés en arrière et 
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venant former sur les épaules une masse arrondie 
de boucles régulières. L’oreille était toujours dé¬ 
couverte. Tantôt la chevelure était pressée par un 
bandeau qui, parlant du front, se nouait derrière 
la nuque et dont les extrémités retombaient sur le 
dos j tantôt, à la place du bandeau, ou voyait un 
diadème en orfèvrerie composé d’une série de mé¬ 
daillons eu forme de rosace qui semblent avoir été 
articulés. La coiffure royale consistait en une tiare 
ayant la figure d’un cône plus ou moins tronqué : 
deux bandelettes pendaient en arrière connue cel¬ 
les que l’on remarque aux mitres de nos évêques. 
Les divinités avaient également cette tiare, mais 
ornée de cornes de vache au nombre de quatre ou 
de six qui, réparties par paires elattachées au-dessus 
de l’oreille, venaient rapprocher leurs pointes sur 
la partie antérieure et au-dessus de la coiffure. 

Les Perses portaient par-dessus leurs cheveux 
frisés, mais qui ne dépassaient par la moitié de 
la nuque, des bonnets en forme de capuchon dont 
a pointe était renversée en arrière et qui tenaient à 
une sorte de camail. Les personnes les plus élevées 
en distinction se coiffaient d’une toque basse un 
peu évasée au sommet; les rois portaient une toque 
plus élevée. C’est ainsi que les monuments de Per- 
sépolis nous montrent les Perses. La mosaïque de 
Pompéi, qui représente la bataille d’ArbelIes, nous 
les fait connaître sous un aspect moins solennel. Le 
roi a toujours sa tiare, mais cette fois elle est cylin¬ 
drique : de même que tous les personnages qui l’en¬ 
tourent, il a la tète enveloppée d’un voile qui laisse 
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seule la face à découvert. Mais ce document, de 
travail grec, ne saurait avoir l'autorité des bas- 
reliefs et des autres ouvrages de sculpture que l’on 
trouve dans la Perse même. Pour avoir une idée 
de la variété des coiffures qui ont élé successive¬ 
ment en usage dans cette contrée, il faut consulter 
la série monétaire des rois Arsacides, et des rois 
Sassanides. 

In ce qui concerne les Hébreux, on peutconclure 
des bas-reliefs assyriens qui les représentent en 
captivité, que les hommes avaient les cheveux 
courts; que les femmes se couvraient la tête de 
longs voiles; que les personnages des deux sexes 
ramenaient le manteau sur le front et s’en envelop¬ 
paient le visage comme d'un capuchon ;qu’enfin les 
hommes, les rois même, se coiffaient d’un bonnet 
dont la pointe étail rejetée et renversée en arrière. 

Il faut recourir aux vases peints de la (irèce pour 
trouver des documents sur les habitants de l’Asie 
antérieure, Phrygiens, Lydiens, habitants de la 
Golchide et sur les Amazones. Maïs, malgré l’intérêt 
qu'offrent ces représentations, on peut dire qu'elles 

nique et n’offrent pas une entière 
sûreté. Nous nous bornerons à citer la coiffure 
phrygienne qui est celle de plusieurs personnages 
mêlés à l’antiquité classique. 

Nous trouvons naturellement des documents plus 
certains quand les grecs se représentent eux-mè- 
mcs. Nous savons que, dans les temps homériques, 
les achéens (c’est le nom sous lequel tous les grecs 
étaient confondus) portaient les cheveux longs et 


sont au goût 
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bouclés. Le retour des Iléraclides établit entre les 
éléments de la nationalité grecque deux grandes 
divisions : dorions et ioniens commencèrent alors 
à développer chacun leur génie particulier. On voit, 
par les sculptures des frontons du temple d’Egine, 
que les dorions avaient sur le front un ou plu¬ 
sieurs rangs de boucles et parfois sur le sommet 
de la tête une touffe de cheveux qui retombait 
sur la nuque en forme de queue. Les ioniens, les 
anciens athéniens en particulier, avaient un usage 
différent : ils nouaient leurs cheveux sur le front; 
les riches y mêlaient des cigales d’or. De plus, les 
grecs connaissaient différents bonnets : celui des 
béotiens avait la forme d’une pomme de pin; celui 
des marins était semi-ovalaire. In héros, Ulysse, 
était reconnaissable à une sorte de calotte terminée 
par une pointe. Le pétase ou chapeau indiquait 
les voyages, les occupations champêtres; il se ré¬ 
férait à la vie équestre et même guerrière. Le cha¬ 
peau thessalien avait les bords abaissés comme un 
parasol ; l’arcadien, les bords plats et larges ; le ma¬ 
cédonien était aussi à bords plats, mais sa forme 
était plus basse. 

Les femmes grecques, dans la plus haute anti¬ 
quité, portaient les cheveux pendants sur les épaules 
et formant de chaque cdlé du visage des bandeaux 
bouffants. Plus tard, les cheveux furent noués sur 
le derrière de la tête ou sur son sommet. Tantôt 
ils étaient serrés par d’étroites bandelettes, tantôt 
ils étaient enveloppés dans une pièce d’étoffe se 
terminant en pointe à ses extrémités et qui, entou- 
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•ant l’occiput, venait se nouer sur le front. C’était 
ce <pie l'on nommait la mitre. 

Le grand développement des exercices gymnas¬ 
tiques établit entre ceux <pii s'y livraient une mode 
commune fondée sur les nécessités et les habitudes 
imposées par la palestre. Les athlètes, cl par suite 
les héros, avaient les cheveux courts, bouclés et 
collés sur le crâne. Enfin les grecs ne pouvaient 
manquer d’appliquer à la coiffure le sentiment qui 
les portait à exprimer, au moyen des formes, les 
idées et le caractère propres aux personnifications 
créées par l'art : ce travail est très sensible dans 
les figures des divinités. 

Ainsi la fierté majestueuse de Jupiter est indi¬ 
quée par la chevelure, qui se dresse sur Le front 
du dieu pour fumier des ondulations et des boucles 
épaisses de chaque coté du visage. Junon a la tète 
couverte du voile des épouses ; de plus, elle a un 
diadème en forme de disque profondément échan- 
cré : ses cheveux tombent en boucles sur ses 
épaules. Neptume a de la ressemblance avec Jupi¬ 
ter, mais scs cheveux sont plus agiles : ils sont 
hérissés et comme fouettés par le vent, bien que 
maintenus par une couronne de branches de pin. 
Tantôt Gérés est voilée, et tantôt son pépins est 
ramené sur sa tête : elle est souvent couronnée 
d'épis. Apollon a la couronne de laurier ; ses 
cheveux blonds noués sur ie front sont flottants 
sur sa nuque. Diane a quelquefois un double 
nœud de cheveux, l'un sur le front, l'autre sur le 
sommet de la tête. Quelquefois aussi elle est 
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parée d’un diadème qui entoure le crâne entier; 
mais cet ornement est surtout le propre des images 
archaïques. Représenté d’abord sous les traits d'un 
jeune homme, Vulcain nous apparaît, en définitive, 
comme un homme à la force de l’âge, barbu, avec 


les cheveux demi-longs etcoilfé d’un bonnet coni¬ 
que. Pour bien comprendre la coiffure de Minerve, 
il faut d'abord considérer la déesse tête nue : alors 
on voit que ses cheveux sont rejetés simplement à 
droite et à gauche du front et viennent onduler sur 
la nuque. Cet arrangement reste le même quand 
elle [toile le casque : celui-ci est tantôt de forme 
élevée, comme le montre la Pal las de Yelletri, et 



tantôt de forme plus basse et serrant étroitement 
Ja tête, comme sur les monnaies attiques. Une che¬ 
velure blonde, courte et crépue, caractérise 
qui est généralement figuré casqué. Vénus, dans ses 
plus anciennes images, a la têle ornée d’un large 
diadème : les représentations plus récentes nous la 
montrent avec ses cheveux simplement noués sur 
la tête et pressés par un étroit ruban. Dans le prin¬ 
cipe, Mercure lut représenté comme un homme en 
pleine maturité avec une barbe épaisse et pointue 
et de longues tresses de cheveux. Plus tard, il re¬ 
vêt les formes de l’athlète parlait : ses cheveux 
sont courts légèrement bouclés, et souvent couverts 


d’un petit pétase. Enfin e système des douze grands 
dieux se trouvait complété par Vesta, figurée sous 
les apparences d'une matrone la tête voilée et d’un 
caractère à la fois sévère et pur. 

Dans ce volume, nous avons parlé de Bacchus, 
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(tes Bacchannalcs et des Bacchantes, de tout ce qui 
intéresse la coiffure du dieu de Nysa et celle des 
personnages qui composaient son cortège- Au cours 
delà même notice, nous avons dit quelque chose 
de l’Amour et du cycle auquel il préside. Le dieu 
lui-même a cela de particulier que ses cheveux for¬ 


ment un nœud sur son front. 

Les muses, dont les cheveux sont généralement 
noués derrière la tête de la manière la plus simple, 
ont toutes sur le front des plumes, lorsqu'on 
veut rappeler la victoire qu’elics remportèrent sur 
les Sirènes. Autrement, Melpomène et Thalie sont 
les seules qui soient figurées avec une coiffure 
caractéristique : pour la première c'est un masque 
tragique, pour la seconde un masque comique. 

Passant à un autre ordre d’idées, nous trouvons 
Esculape, le dieu de la santé, la tête ceinte d'une 
sorte de turban. Mais parmi les divinités primitives 


aux* 1 


il art n’a jamais fait une place importante, 
il faut compter Saturne aux cneveux rigides et cou¬ 
verts d’un grand voile; enfin Rliæa, reconnaissable 
à sa couronne de tours. Les divinités infernales et 


le monde des morts ont été rarement représentés 
directement : les anciens préféraient y faire allusion 
pardcsscèncs généralement empruntées aux mythes 
de Bacchus. Cependant Platon u été figuré, surtout 
en Buste: .c’est un Jupiter à l’air sombre et sévère; sa 
chevelure tombe sur son front ; on voit sur sa tète 


le modius ou boisseau, emblème des richesses que 
la terre renferme dans son sein. Proserpine est 
aussi représentée comme une Junon, mais d’un 
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caractère assombri. Enfin, si nous passons aux 
clemi-dieux el aux héros, lorsque nous aurons dit 
qu i ïercule se distinguait par la petitesse de sa 
tète, par sa chevelure épaisse et courte,par la peau 
de lion qui lui servait de coi//are; et que Castor et 
Pollux étaient reconnaissables à leur bonnet de 
forme ovoïde, nous aurons satisfait d’une manière 
sommaire à notre programme, du moins eu ce qui 
concerne les divinités helléniques. 

r 

Les Etrusques, demi-italiens et demi-asiatiques, 
témoignent par tous leurs ajustements de ce que 
leur civilisation doit à la lois au pays où elle s’est 
implantée et à son pays d’origine. Tandis que les 
hommes portent, comme tous les Italiotes, les che¬ 
veux courts et légèrement rabattus sur le front, les 
femmes se couvrent la tête de hauts bonnets poin¬ 
tus ou d’une sorte de toque. Très rarement leurs 
clieveux son noués; ils tombent généralement sur 
le col en tresses ou en longues mèches frisées. 

W 

Les Etrusques ramenaient leur loge sur la tête 
dans les cérémonies religieuses. Les Romains re¬ 
çurent d’eux cel usage. Eux aussi se voilaient pen¬ 
dant les sacrifices; déplus, les lia mi lies, ou prêtres 
spécialement attachés au culte des divinités, se 
couvraient la tête d’une sorte de casque dont la 
calotte s’adaptait exactement à la tète, qui était 
attaché sous le menton el qui était surmonté d’une 
pointe en bois d’olivier. A l’occasion du triomphe, 
le général victorieux portait une couronne de lau¬ 
rier en or ; pour l’ovation, il était simplement cou¬ 
ronné de myrte. Parmi les couronnes militaires, on 
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comptait l'obsidionale, faite de gazon et de fleurs 
sauvages : elle était décernée à celui qui avait fait 
lever un siège ; la ci vique, faite de branches de 
chêne ayant leurs glands et décernée au soldat qui 
avait sauvé la vie à un compagnon d’armes ou tué 
son adversaire dans le combat ; la murale, destinée 
à celui qui, le premier, escaladait l’enceinte d’une 
ville assiégée ; la navale, qui était la récompense 
de l’amiral qui avait détruit une Hotte ennemie : 
par sa dentelure, elle imitait les éperons des vais¬ 


seaux. 

Entre les couronnes portées par les particuliers 
dans les jours de l'êtes, couronnes de fleurs et de 
feuillage, il faut compter celle que l’on nommait la 
couronne longue, qui pendait de la tête sur le col 
et enveloppait le corps jusqu’à la ceinture. 

Les colons ou habitants de la campagne se coif¬ 
faient de chapeaux dont quelques-uns étaient de 
forme pointue et dont les bords étaient médiocre¬ 
ment développés. 

Les coiffures , sous la République, étaient fort 
simples. Les hommes portèrent toujours les che¬ 
veux courts et rabattus sur le front. La barbe, en¬ 
tière après la chute des rois, fut depuis absolument 
rasée. Pour les femmes, la forme générale de la 
tète restait ronde et on ne trouve dans les monu¬ 
ments aucune indication de chignon. C’est sous 
l'Empireque l imitation des coiffures grecques vint 
rompre cette uniformité austère. Bientôt le dérè¬ 
glement des esprits et des mœurs engendra les 
modes les plus singulières. On vit les cheveux frisés 
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sur le front, de manière à imiter unéponge, ou nat¬ 
tés et relevés pour figurer un diadème. Plus tard, 
ils furent largement ondulés de façon à former 
comme des cannelures. Cependant, jusqu’à la fin 
du bas-empire, les hommes eurent les cheveux 
courts et quelquefois serrés par un ruban au-des¬ 
sus des oreilles. La barbe, que l'on portait entière 
au commencement de la République, est nue autre 
fois en usage depuis les Àntonins jusqu’aux Gor¬ 
diens et se voit abandonnée de nouveau à la fin du 
haut-empire. 

Dans une autre notice, nous devons nous occu¬ 
per des barbares. Nous y renvoyons pour tout ce 
qui concerne la description des coiffures portées 
par les Gaulois, les Germains et les Suèves, les 
Daces et les Sarmates, les Numides, les Partîtes, 
les Francs, les Golhs et les Huns, avec tout le 
cortège des peuples secondaires qui leur servaient 


d’auxiliaires dans leurs invasions. 


Entrons maintenant dans le monde moderne, en 
jetant d’abord un coup d’œil sur les catacombes et 
sur le costume des Romains du bas-empire et des 
byzantins. 


Les peintures des catacombes sont le point de 
départ de toute notre iconographie religieuse. Les 
images primitives du Christ que l’on y rencontre 
représentent le Sauveur tantôt jeune et tantôt à 
l'âge où il achève d’accomplir sa mission. Parmi 
les figurations les plus dignes d’intérêt que l’on 
remarque dans ces hypogées, il faut compter les 
crantes, personnages qui nous sont montrés dans 
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K action de prier. Leur tête esl presque toujours 
couverte d’un voile qui s’étend sur toute la largeur 
des épaules. Dans la figure de la Vierge, au con¬ 
traire, le voile qui descend sur le front se resserre 
à la naissance du col. Pour ces arrangements, 1 ico¬ 
nographie religieuse des catacombes et l’iconogra- 
phie byzantine offrent une étroite parenté. On 
trouve aussi dans les catacombes la représentation 
des costumes portés par les hauts dignitaires civils 
et par les ecclésiastiques pendant la période du 
bas-empire. 11 yen a des exemples dans la cala- 
combe de Sainte-Pudentienne et au cimetière de 
Sainte-Cyriaque. Il esl intéressant de les rappro¬ 
cher «les images fournies par Part oriental dont 
nous allons parler. 

Les mosaïques et les ivoires nous donnent de 
précieux renseignements sur l’époque byzantine. 
Nous y voyons les hommes avec les cheveux demi- 
longs, mais coupés carrément sur le front ; les 
femmes avec des coiffures rondes et qui encadrent 
de près le visage. Les empereurs, les impératrices, 
les grands de leur cour portent des couronnes qui, 
débordant sensiblement la largeur du crâne, sont 
basses, un peu évasées à la partie supérieure et 
ornées d’émaux et de pierreries taillées en cabo¬ 
chon. Tels nous apparaissent J uslinien et Théodore, 
dansles mosaïques de Saint-Vital à Kavenne. Pos¬ 
térieurement à eux, le diadème s’élève. Quelque¬ 
fois il est octogonal et de plus il porte une croix à 
sa partie antérieure. Ces riches tours de tète sont 
souvent donnés aux saints dans les sujets religieux 































2.30 


ETUDES SUII L’HISTOIRE DE LART 



et ils servent de point de départ aux coiffures des 
patriarches cl des évêques. En effet, celles-ciconsis- 
tèrent d’abord en une couronne fermée par une 
calotte surmontée d’une croix jusqu’au moment où 
le développement de cette calotte donna lieu à la 
tiare souvenl bi-lobée et en tout cas largement éva¬ 
sée que portent encore les dignitaires ecclésiastiques 
du rite grec. Mais on est assez d’accord pour ne pas 
faire remonter ces coiffures, en ( Iccident comme 
en Orient,au de là de l’an 1000. À partir de celte 
époque on voit les évêques de l’église latine coiffés 
de mitres formant deux pointes. Tantôt elles sont 
aiguës et tantôt arrondies; ces mitres sont de forme 
basse jusqu’au xiii c siècle. 

Quelle était la coiffure des Arabes au moment 
de leur grande expansion? On ne peut le savoir 
avec exactitude, si ce n'est pour les casques, dont 
quelques-uns sont venus jusqu’à nous. Mais il 
a y a rien de certain pour leurs coiffuresciviles, le 
mahométisme interdisant de représenter la figure 
humaine. C’est seulement à partir de la I Renaissance 
que nous trouverons sur les musulmans contem¬ 
porains des renseignements qui nous seront en 
partie fournis par les peintres italiens. 

En Occident, es modes étaient changeantes. On 
sait quelle importance, aux vu® et vin® siècles, tous 
les peuples franco-germains attachaient à une 
longue chevelure : c’était un signe de noblesse. 

Z) C7 

Elle était portée simplement, tombant sur les 
épaules, mais soigneusement peignée et quelquefois 
poudrée de limaille d’or. Une chevelure rase était 
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la marque de l’esclavage e( la tonsure le signe dis¬ 
tinctif des moines et des membres du clergé. C’é¬ 
tait le temps des Mérovingiens. 

À l’époque carolingienne, les hommes et les 
femmes avaient encore les cheveux longs, souvent 
partagés sur le front, quelquefois retenus par un 
cercle de métal. Ils descendaient jusqu’à la nais¬ 
sance des épaules chez les hommes, et chez les 
femmes jusqu'à la taille : ils étaient ondes et frisés 
à leur extrémité. Au x e et au xi a siècle, la mode 
change pour les hommes : les cheveux sont coupés 
en rond autour de la tète ; leur longueur ne dépasse 
pas la moitié* de l’oreille. Alors les couvre-chefs 
consistent en calottes coniques souvent côtelées, en 
bonnets, en chapeaux de forme basse à petits bords. 
Au ix' et au x e siècle les ecclésiastiques portent la 
barbe et ont sur le sommet de la tête une large ton- 
sure. Chose digne de remarque : les personnages 
saints représentés dans les manuscrits du temps 
témoignent d une connaissance ininterrompue des 
traditions latines. Vers cette époque apparaissent 
les Normands aux cheveux courts et aux mous¬ 
taches pointues : celles-ci cessent bientôt d’être 
portées, comme la tapisserie de la reine Mathilde en 
fait foi. Au xn e siècle, les nobles reviennent aux 
cheveux longs et séparés sur le front; la barbe est 
longue aussi et divisée en deux masses, les mous¬ 
taches sont distinctes de la barbe. Bientôt on voit 
que les cheveux et la barbe sont plus longs, qu’ils 
ne sont plus divisés à leur extrémité, mais qu’ils 
sont ondulés, et que les mèches des tempes sont 
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nattées et viennent se nouer sur la nuque. Les cha¬ 
peaux consistent eu calottes hémisphériques sur¬ 
montées d’une pointe et entourées de petits bords; 
iis sont en tricot, en paille tressée et en feutre. Ce¬ 
pendant les femmes, au commencement de cette pé¬ 
riode, se couvrent la tête de longs voiles qui enve¬ 
loppent les épaules et souvent se ferment au col par 
une agrafe d’orfèvrerie. Mais bientôt le voile ne 
couvre plus que l’occiput et laisse à découvert les 
bandeaux et les longues mèches qui de nouveau 
descendent, frisées, jusque sur les reins. Enfin on 
voit paraître, au xn e siècle, ces grandes nattes ou 
ces grandes mèches tressées avec des rubans qui, 
partant des bandeaux ou de derrière les oreilles, 
tombent jusqu'aux genoux et sont recouvertes sur 
le front par un voile plissé qui, par côté, ne descend 
pas plus bas que le col. 

A la fin du xn e siècle naît une mode qui, avec 
quelques modifications, sera de longue durée : c’esl 
celle qui consiste, pour les hommes, à porter les 
cheveux coupés en toupet sur le front, et longs sur 
les côtés et sur le derrière de la tête, bien que tou¬ 
tefois ils n’atteignent pas les épaules. Le visage est 
rasé. Les cheveux de côté, d’abord écartés de ma¬ 
nière à laisser voir les oreilles, se rapprochent des 
joues à la fin du xui e siècle et au commencement 
du xiv e . Le toupet, d’abord frisé à son extrémité, 
devient de plus en plus court. Enfin, au commence¬ 
ment du xiv e siècle, on voit un retour à la barbe par 
l’apparition de petits favoris. 

Pour les femmes, vers 1170 environ, les longues 
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nattes, qui précédemment élaient pendantes, sont 
roulées autour de la tète : le voile, plus long et non 
plus plissé,es! rejeté eu arrière el le menton est en¬ 
veloppé d'une étoffe mince qui s’attache sous le voile 
au sommet de la tête. Puis le voile disparaît tout à 
fait et avec le xin® siècle commence l'usage du cha¬ 



peron, coiffure ronde, en forme de mortier, qui 
portée au xiv e siècle par les femmes appartenant à 
toutes les classes de la société. Mais le chaperon se 
modifie : d'abord cylindrique, i! s’évase du sommet; 
les nattes s'élargissent sur les côtés de la tète et s'en¬ 
veloppent de résilles, et, bien que la mentonnière 
subsiste toujours, Peu semble a moins d’élégance, 
bien que chacun des éléments de cet ajustement de 
tète soit plus riche. Si l’on cherche à se rendre 
compte de la manière dont les cheveux étaient dis¬ 
posés pour obtenir celte coiffure , on reconnaît qu’ils 
étaient divisés par une raie transversale tirée à la 
hauteur des oreilles, que la partie antérieure était 
ramenée en avant et que les nattes formées avec les 
cheveux de derrière étaient réunies sur le haut du 
front. Plus tard, au contraire, les cheveux sont 
séparés par une raie longitudinale; des bandeaux 
pendants se forment de chaque côté du visage et 
les nattes de derrière viennent se mêler avec eux. 
Le front est largement découvert. 

Le chapeau porté à cette époque par les hommes 
rappelle quelquefois le pétase antique; mais il con¬ 
siste plus généralement en un feutre dont les bords, 
relevés en arrière, sont rabattus en avant de ma¬ 
nière à faire une visière en pointe. Les femmes 
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ont également ce chapeau qui, au xiv« siècle, est 
orné chez les nobles de chaînes d’or, de colliers de 
perles el de bijoux. 

Mais il est, pour les hommes, un autre couvre- 
chef, qui remonte à une époque antérieure el qui 
fut porté jusqu’au xv° siècle : nous voulons parler 
du chaperon. I l a son origine dans un court man¬ 
teau à capuchon pointu qui vient du cucullus -les 
gallo-romains et n'a rien de commun avec le cha¬ 
peron des femmes dont il vient d’ètre parlé. Lorsque 
la saison ne nécessitait pas que le chaperon couvrît 
la télé et les épaules, on l’enlevait; on plaçait la 
le le dans I ouverture ménagée pour le visage et on 
entourait le reste de l'étoffe, c’est-à-dire la pèlerine, 
soit autour du cou, soit autour de la tête. De là 
toutes ces coiffures qui semblent des turbans, qui 
paraissent avoir des crêtes et des pendants et qui 
ne sont en réalité que les manières de porter le cha¬ 
peron, jusqu'au moment où chacun de ces éléments 
prend une forme fixe el où le chaperon devient un 
véritable chapeau orné. Celte coiffure donna nais¬ 
sance pour les femmes à un tout autre ajustement 
de tète : il fut l’origine de la guimpe qui, envelop¬ 
pant le menton, le cou et la tète entière, laissait le 
visage à découvert. Par-dessus on portait toujours 
un voile qui couvrait les épaules jusqu’au-dessous 
des omoplates. On voit un exemple très curieux de 
celte mode arrivée à ses derniers développements 
dans la statue funéraire de Marguerite d’Artois qui 
est à Saint-Denis (i3ii). La guimpe était blanche, 
en fine toile de lin. On comprend qu elle cachait 
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entièrement ou presque entièrement les cheveux. 

A ce moment, les hommes commencent à faire 
usage de hauts chapeaux de forme conique. Ils sont 
sans bords ouavecdes bords très petits: la couleur 
en est erise ou noire. Alors les femmes se coi tient 
au dehors de chapeaux à larges bords, plus Longs 
par devant que par derrière. Ils sont d’une étoile 
légère montée sur une armature de métal, plissée et 
rayonnante. Vers la même époque, la mode des 
cheveux couDés carrément sur le front et laissés longs 



tout autour de la tèle, cette mode disparaît : les rois 
seuls et les princes continuent, sinon à porter celte 
coiffure, du moins à être représentés comme en 
ayant conservé l’usage. Mais, sous Charles V, les 
miniatures nous montrent les hommes avec des 
cheveux courts, roulés en bourrelets autour de la 
tête au moyen d’un ruban qui permet de placer un 
bijou au-dessus du front. Puis, pendant le règne 
suivant, nous retrouvons les chevelures longues, 
non plus frisées, mais crêpées entièrement. Cepen¬ 
dant les gentilshommes voués au métier des armes 
coupaient leurs cheveux en couronne tout autour de 
la tète. Enfin, au temps de Charles VIII, ou en re¬ 
vint généralement aux cheveux longs, I risés du bout 
et coupés carrément sur le front. La forme des 
chapeaux s’était abaissée, les bords s’étaient élar¬ 
gis et ces bords, qui avaient été jusque-là relevés 
par derrière, se retroussaient par coté, ce qui don¬ 
nait à la coiffure beaucoup d’élégance. 

Qu’était la coijjure des femmes sous les premiers 
Valois? Fort étrange et extravagante : ce fut l’é- 
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poque du hennin, sorte de haut cornet, double quel¬ 
quefois, et qui, revêtu de drap d 'or ou de soie, garni 
d'un voile souvent très grand et très compliqué, fai¬ 
sait disparaître à peu près les cheveux, si ce n’est 
sur les joues et aussi sur le front, où ils formaient 
une petite boucle. Le hennin semble avoir été im¬ 
porté en France par ïsabeau de Bavière. En même 
temps on portait Fescoliion, qui consistait en un 
coussin plat et fort richement orné qui était posé 
sur les cheveux, lesquels formaient de chaque côté 
de la tête des proéminences qui le soutenaient. L’cs- 
coffion, à mesure que le hennin monte, va s’élar¬ 
gissant, se relève de plus eu plus aux extrémités, 
se garnit de barbes, s’enveloppe de voiles toujours 
plus grands. Les femmes âgées portèrent longtemps 
la guimpeavec le hennin; pour en cacher le bord sur 
le front on en vint à poser en travers une bande 
d’élofFe sombre qui tombait de chaque côté sur 
les épaules. Mais jamais le hennin ne fut une coif- 
fure de cérémonie; à la cour, les dames molliraient 
leurs cheveux ornés de joyaux et de couronnes 
d’orfèvrerie. 

Ces différentes modes, qui disparaissent sous le 
règne de Louis XI, sont reproduites avec une exa¬ 
gération marquée en Allemagne ei surtout eu An¬ 
gleterre. Après une durée de près de cent ans, les 
hautes coiffures sont remplacées par des ajuste¬ 
ments de tète bas,presque pendants,qui font repa¬ 
raître les cheveux autour du visage en forme de 
bandeaux plats. Une coiffe est posée sur le crâne 
et couvre les oreilles et le chignon, et par-dessus 
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on met un voile étroit et de couleur obscure, quoi¬ 
que très riche, qui descend sur les épaules, l/ex- 
trémité des cheveux paraît sous la coilfe et vient 
former sur les omoplates un large Ilot ondé. Cette 
coiffe est portée par les femmes de toute condition 
jusque sous François 1 er . Mais la coiffure d'appa¬ 
rat, tout en dérivant de la coiffe, était contournée 
près des oreilles eu forme de volutes, compliquée 
eu arrière d une sorte d’épaisse torsade ou d un 
turban plat, et enfin complétée par une bourse qui, 
contenant les cheveux, s’appuyait sur les épau¬ 
les et laissait échapper en avant de grosses bou¬ 
cles frisées. 

Durant toute la partie du moyen âge que nous 
venons de parcourir, il est intéressant de voir les 
modes françaises, et particulièrement celles de la 
cour de France, prévaloir en Europe. De même 
que, dans l'architecture, les types les plus purs de 
l’art ogival sont créés dans les régions qui entou¬ 
rent la capitale de notre pays, de même les coiffu¬ 
res en usage dans le monde occidental prennent 
naissance à la cour des Carolingiens, des premiers 
Capétiens et surtout des Valois. Comme nous l’a¬ 
vons dit, sous ce rapport, c’est l’Angleterre qui 
semble être, de plus près, notre tributaire; et, en 
effet, la guerre de Cent ans, pendant laquelle une 
partie île notre territoire fut toujours occupée par 
les Anglais, et les relations étroites de ceux-ci avec 
les bourguignons expliquent le grand rapproche¬ 
ment qui existait entre nos ennemis et nous en ce 
qui concerne le costume. 
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Il serait curieux de mettre en regard les coif¬ 
fures usitées chez les différents peuples de l'Eu¬ 
rope eu embrassant successivement des périodes 
de cinquante ans. On verrait comment et dans quel 
sens nus modes sont acceptées et modifiées en Alle¬ 
magne, en Angleterre et même en Italie, et, d'un 
parallèle établi ainsi au cours des siècles,il y aurait 
peut-être à tirer quelques conclusions générales 
sur le goût propre à chaque nation. 

A la Renaissance, pendant le xvi e siècle, les mo¬ 
des viennent surtout de l’Espagne et de l’Italie : la 
première exerçait la suprématie politique, la seconde 
la suprématie du goût. En Espagne, les gentilshom¬ 
mes portent les cheveux courts avec la barbe, lis 
se coiffent d’une loque basse souvent ornée d une 
courte plume d’autruche, ou d'un chapeau haut de 
forme et à petits bords assez semblable aux nôtres : 
la forme de ces chapeaux est cylindrique ou ovoïde. 
Les femmes ont les cheveux séparés au milieu de 
la tète : tantôt ils tombent dechaque côté du visage 
jusqu’à la base du cou ; tantôt ils sont relevés et 
vont rejoindre le chignon. On place par dessus 
une sorte de coiffe plate, couvrant la partie supé¬ 
rieure du crâne et faisant la pointe sur le front ; 
celle coiffe est de riche étoffe ornée de broderies, 
de perles et de pierres précieuses. 

En France comme en Angleterre, les modes 
continuent à être presque les mêmes ; on voit les 
rois et les nobles avec de grands chapeaux plats 
évidemment dérivés du chaperon : ils sont bordés 
de plumes.Les femmes, les cheveux dénoués sur le 
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couont des bonnets souples, rejetés en arrière et 
terminés en pointe. A la cour, on voit des bandeaux 
quelquefois plats, quelquefois bouffants sur les oreil¬ 
les : quelquefois aussi les cheveux sont relevés et 
crêpés» On se coilfe tantôt d’un chapeau en forme 
de toque haute et souple, tantôt d'une sorte de dia¬ 
dème posé sur le milieu de la tète et enveloppant 
la partie moyenne du crâne jusqu’en avant des 
oreilles : un voile partant du chignon complète cette 
parure. I ne autt e co{[jure égalemeni adoptée par 
les dames nobles consiste en un voile qui est attaché 
. sur le haut de la tête et qui, par devant, est accom¬ 
pagné de deux barbes qui descendent jusque sur 
la poitrine. Ces barbes sont empesées de manière à 
former un angle aigu sur le milieu du front et des 
angles obtus au niveau des tempes. 

Tout ce qui vienLd’êlrc dit se rapporte aux règnes 
de François I er et de Henri VIII. Plus tard, les 
hommes se parent de petites toques inclinées sur 
l’oreille gauche,comme on le voit dans le portrait 
de Henri II, ou de bonnets avec de petits bords 
retroussés et un nœud de pierrreries sur le front, 
comme le montrent les portraits de Henri III, Sous 
Henri IV, le chapeau est cylindrique et il est sou¬ 
vent orné d’une plume sur le côté. Pendant toute 
cette époque, les hommesont généralement les che¬ 
veux courts, la barbe eu pointe et les moustaches 
relevées. En meme temps, les femmes portent une 
sorte de bonnet collant sur le sommet de la tète, 
allongé sur le derrière et garni d’un voile pendant; 
par devant, le bord du bonnet s’élargit sur les 
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tempes et se resserre à la hauteur des yeux. Le 
principe de celle coiffure est le même, depuis Marie 
Stuart jusqu’à Gabriel le d’Estrées : elle dégage de 
plusen plus les côtés de la tête où les cheveux sont 
relevés, crêpés et bouffants. La mode est complè¬ 
tement changée sous la régence de Marie de Me- 
dicis : le bonnet est entièrement rejeté, la tête est 
nue, les cheveux sont relevés et le chignon est 

* CD 

place 4 liant, un peu en arrière du sommet de la tête. 
Les hommes nobles font usage de feutres à larges 
bords ornés de plumes ; les bourgeois, de chapeaux 
ronds. 

Si en France et en Angleterre les costumes ont 
entre eux beaucoup de points de ressemblance, 
l'Allemagne et les pays du nord de l’Europe 
offrent, de leur côté, dans la manière de se vêtir, 
une sorte de communauté. Dans ces pa) f s, les 
gentilshommes et les dames nobles, après avoir 
porté «le grands chapeaux plats à larges bords, se 
coi lien t de toques très basses inclinées vers l’oreille 
gauche et ornées à droite d’une touffe de plumes. 
Les cheveux sont courts et la barbe pleine. Pour 
les dames, la toque est plus petite et plus élevée ; 
les cheveux sont tirés en arrière de la tête et y font 
un chignon. Les hommes des classes inférieu¬ 
res sont reconnaissables à leurs chapeaux plats et 
à grands bords capricieusement retroussés, pliés 
et tailladés : c’est, avec des plumes de coq généra¬ 
lement placées à droite, la coiffure des hommes 
d’armes, surtout des fantassins allemands et suis¬ 
ses. Les femmes ontdes bonnets cylindriques, longs 
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et inclinés en arrière. Un voile pend quelquefois à 
l'extrémité et quelquefois encore il y a, en avant, 
une garniture de mousseline ou de dentelle tombant 
sur les veux et faisant l’office d’un voile. Les doc- 

V 

leurs ont des bonnets aplatis munis de bords des¬ 
tinés, lorsqu’on les rabat, à garantir à la fois la 
nuque et les oreilles. 

Plus vers le nord, dans les pays Scandinaves, 
les hommes se montrent coiffés de hauts bonnets 
garnis de fourrure dont les bords sont relevés tout 
autour de la tète. En même temps, ils portent la 
barbe très longue et les cheveux courts. Les fem¬ 
mes ont des bandeaux plats qui cachent l’oreille et 
qui, réunis avec le reste de la chevelure, sont enfer¬ 
més dans une résille derrière la tête ou tombent 
librement sur les épaules. Leurs loques sont tantôt 
cylindriques ou plates, tantôt largement évasées à 
la partie supérieure et étranglées vers leur milieu, 
tantôt un peu élevées et ornées de plumes; mais 
toutes sont petites et posées toutes droites sur le 
sommet de la tète. De grands chapeaux, munis 
d’un bord relevé en avant seulement, sont en usage 
chez les femmes des classes moyennes. 

Eu Italie, de iüôoà 1600, les coiffures ne sont 
pas compliquées : pour les hommes, ce sont des 
toques très renflées au-dessus de leurs petits bords; 
ce sont des bonnets assez gros de forme, presque 
sphérique et cylindro-conique. Pour les femmes, 
elles consistent soit dans des arrangements de che¬ 
veux toujours relevés, mais combinés avec des bar¬ 
bes de dentelle ou d’étoffes brodées qui partent du 
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sommet de la tète et accompagnent le visage jus¬ 
qu’à la collerette, soit dans de véritables édifices 
faits avec des cheveux crêpés de manière qu’ils 
figurent sur le front des cornes ou un diadème. Le 
tout est mélangé de fils de perles et orné de 
joyaux. Notons la coiffure des doges de Venise, 
le corno, qui prend alors sa forme définitive. 

Lespeuples qui habitent àl’estde l’Europe obéis¬ 
sent à un goût différent. En Pologne, de gros¬ 
ses toques surmontées de plumes d’aigles ou des 
bonnets en pointe garnis de fourrures sont portés 
par les hommes. Quelquefois cette garniture affecte 
la forme d’une visière relevée. Le visage est rasé, 
sauf les moustaches, qui sont longues et relevées à 
leurs extrémités ; les cheveux sont longs ou très 
courts. Les femmes se coiffent d’un lion net rond 



et évasé par le haut. Il est garni d’une etone qui 
part des tempes ef qui, sans descendre plus bas que 
les oreilles, enveloppe tout le derrière de la tête, 
bien qu’eu s’écartant. Les femmes nobles portent 
sur le sommet de la tèle de petites toques avec des 
aigrettes et des plumes. 

( :hez les Hongrois, la toque est tantôt réduite à 
une sorte de calotte placée sur le sommet de la 
tête; tantôt elle est de proportion moyenne, sans 
bords, et ornée, sur la partie antérieure, d’une 
aigrette qui se dresse sur le front; tantôt enfin 


c’est un véritable mortier de fourrure sur le bord 
duquel est plantée, toute droite, par derrière une 
rangée de plumes. ' hi voit encore aux hommes 
de ce pays de grands bonnets de fourrure sembla- 
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Mes à des capuchons dont le bord serait relevé en 
avant. On trouve aussi l’exemple d'autres grands 
bonnets de fourrure, dont la forme est cylindrique, 
mais qui, restant souples, s’inclinent sur le côté. 

Quant aux Russes, le petit nombre de monu¬ 
ments de cette époque qu’il est permis de consulter 
ne concernent que les hommes. On constate que 
ceux-ci se coiffent d’énormes bonnets ronds aplatis 
a u sommet ou de chapeaux coniques qui sont four¬ 
rés, et dont le bord est retroussé tout autour, mais 
plus haut par derrière que par devant. Quant aux 
femmes, on pense qu’elles avaient la même coiffure 
ronde et aplatie qu’elles ont encore aujourd'hui. 

Les artistes italiens, qui eurent occasion d’aller 
à Constantinople au moment où les Turcs s'en em¬ 
parèrent, nous ont laissé sur le costume de ces 
conquérants, et particulièrement surleurs coiffures , 
des documents précieux. De celles-ci la plus carac¬ 
téristique est le turban, qui consiste en une étoffe 
roulée autour d’une calotte ou d'un bonnet. Il faut 
voir dans l’ouvrage de Cesare Vecellto la représen¬ 
tation des turbans de différentes formes portés par 
le sultan, par ses grands officiers, par les prêtres, 
et les soldats ; les bonnets des janissaires, de 
leurs chefs et des autres dignitaires de l’armée et 
de ta Hotte, sont curieux à connaître à cause de 
leur étrangeté. Les grands voiles dont les femmes 
sont couvertes lorsqu’elles vont au dehors ne lais¬ 
sent paraître que les yeux à travers une étroite ou¬ 
verture. Mais dans le sérail elles apparaissent avec 
de petits turbans, ou avec des bonnets cylindriques 
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ou avec des coiffures' faites de légères étoffes de 
soie qui montrent que les cheveux sont lisses et 
font au-dessus de l’oreille de courts bandeaux. 

Les coiffures religieuses subissent à cette époque 
quelques modifications. La tiare papale, qui était 
à l’origine un simple bonnet conique, fut successi¬ 
vement ornée d’une, puis de deux couronnes fleu- 
ronnées. A partir de la fin du xiv° siècle la tiare des 
souverains pontifes a trois couronnes, et c’est 
dans ces conditions qu’elle se maintiendra désor¬ 
mais. Le chapeau des cardinaux est posé par-dessus 
le capuchon d’un camail qui couvre les épaules, et les 
cordons en sont réunis par un noeud de passemen¬ 
terie qui se termine par trois glands. Les mitres des 
évêques et des abbés, basses encore au xm' siècle, 
prennent une forme plus élevée. Bien que les règles 
de plusieurs ordres monastiques soient modifiées, 
les religieux portent tou jours le capuchon et les reli¬ 
gieuses le voi e. Tout ceci concerne les catholiques. 
Les ministres des confessions réformées sont re¬ 
connaissables à une sorte de béret ou de barrette 
plate et sans bords. En Angleterre, ces bonnets 
descendent sur les oreilles. 

Arrivés au xvn e siècle, nous trouvons eu Espa¬ 
gne les hommes avec les cheveux courts, la barbe 
légèrement en pointe, les moustaches relevées : ils 
se coiffent d’un feutre à larges bords. Les cheveux 
des femmes sont relevés de manière à former une 
pointe en arrière, dans la direction du sommet de 
la tète. En France, il faut distinguer, pour le cos¬ 
tume, entre le règne de Louis XIII, la jeunesse de 
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Louis XIV et le temps qui s’écoula depuis 1670 
jusqu’à la mort de ce roi. Pendant la première de 
ces trois périodes, les chapeaux plats à larges bords 
sont en faveur : les gentilshommes y ajoutent des 
panaches. La barbe est assez longue et pointue, 
les moustaches relevées en croc, les cheveux longs 


jusque sur les épaules. Pour les f 
d’épaisses touffes de cheveux frisés 
recouvrent les oreilles : le chignon 


mes, ce sont 


et crêpés qui 
est placé haut 


et souvent contenu par un petit bonnet qui couvre 
la partie postérieure du crâne et dont les garnitu¬ 
res s’avancent légèrement par le bas. Parfois, ces 
tou lies de cheveux descendent jusqu'à la base du 
cou. La tète est ornée de plumes et de nœuds de 
rubans. Durant la jeunesse de Louis XIV, les visa¬ 
ges sont entièrement rasés, si ce n’est que l’on con¬ 
serve une petite moustache coupée en brosse. Les 


cheveux, aplatis sur le front, descendent engrosses 
masses crêpées et frisées de chaque coté des joues 
jusque sur la poitrine. Les bords des chapeaux sont 
moins grands que précédemment : ils sont plus 
longs que larges et relevés en avant et en arrière; 


de chaque côté on pçutles charger de plumes. Les 
dames ont les cheveux relevés, et serrés sur le 
crâne ; deux touffes très finement crêpées accom¬ 
pagnent le visage et tombent jusqu'au milieu du 
col. Enfin, pendant la troisième période, les hom¬ 
mes ont des perruques frisées qui s’élèvent sur le 
Iront, et dont les boucles s’étendent sur les épaules 
et sur le dos. Les bords des chapeaux grandissent ; 
mais ils sont relevés tout autour ou replovés eu forme 
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île tricorne. La coiffure des femmes est simple : 
elle dessine bien la tête. Elle est complétée souvent 
par un bonnet de dentelle que couronne en avant 
une garniture tuyautée, gaufrée et empesée, qui se 
tient toute droite et fait une sorte de diadème <1 une 
forme singulière. 


Dans les pays du Nord, ce sont les mêmes modes; 
seulement les chapeaux des hommes ont des bords 
plus grands. 

La France donnait alors le ton à toute l'Europe. 
Ses modes étaient partout suivies ou semblaient 
l’être : les œuvres d’art abondent pour en témoi¬ 
gner. Dans les Flandres et en Hollande, le chan¬ 
gement des coiffures se produit avec moins de 
mobilité qu’en France. L’usage des perruques ne 
s’y introduit que plus tard; mais alors elles ont 
plus de lourdeur, f^es tableaux des maîtres flamands 
et hollandais permettent de suivre ces modifica¬ 
tions avec ce qu’elles ont de caractéristique. Il en 
est de même pour l’Angleterre, où d’abord les 
grands portraitistes de l’époque ont consacré la 
physionomie de la cour des Stuarts, et où une foule 
de documents divers nous permettent de passer en 
revue les hommes qui ont eu part à la révolution 
de 1649 et aux événements qui ont suivi. Cepen¬ 
dant, en Allemagne, les femmes se coiffent avec 
quelque singularité : elles se couvrent la lêle de 
lourds bonnets arrondis, et dont la garniture em¬ 
pesée, descendant plus bas que les oreilles, est 


légèrement abaissée sur le milieu du front et éva- 
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sue sur les tempes. Elles arrivent aussi quelquefois 
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par la manière de relever e( de crêper leurs cheveux 
à leur donner la ligure d’un turban. À la fin du 
siècle, les femmes nobles imitent, comme partout, 
les coiffures françaises; mais elles les portent plus 
liantes, plus librement ajustées, et elles y ajoutent 
de grandes mèches qui tombent sur les épaules et 
qui sont d'un gracieux effet. 

Le x vin e siècle, à son début, s’aff ranchit de ce que 
le siècle précédent avait de pompeux : il eu garde 
un grand goût de parure et il y ajoute 1 élégance. 
Los perruques sont plus courtes, 1rs tricornes .plus 
petits. La poudre devient d’un usage général. L’é¬ 
chafaudage débouclés qui surmontait le front, s’a¬ 
baisse et finît par disparaître. Celles qui descen¬ 
daient de chaque coté du visage jusqu’à la poitrine 
sont rejetées en arrière et en partie réunies par un 
ruban noué, formant la queue. Les femmes sont 
encore pendant quelque temps fidèles aux coiffures 
des dernières années du xvn e siècle. Puis elles se 
découvrent la tète, relèvent leurs cheveux sur le 
front, les élargissent en touffes sur les tempes, les 
nouent eu chignon sur la nuque, les laissent flotter 
eu boucles légères de chaque côté du col ou tom¬ 
ber en longues mèches jusqu’au milieu de la taille. 
A la ville, à la campagne, à la chasse, on leur voit 
<le petits tricornes. A mesure que I on avance, les 
perruques des hommes changent de forme. De 
chaque côté du visage et tout autour de la tête 
elles présentent une sortede rouleau ou une rangée 
continue de boucles égales. La queue se marque de 
plus en plus, et bientôt s’enveloppe, à son extré- 
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mile, dans un sachet de soie. Le tricorne grandit 
un peu : on porte en meme temps des chapeaux 
ronds, dont les Lords ont un développement mo¬ 
déré et sont relevés tout autour de la forme. Les coif¬ 
fures des femmes sont plus serrées. Dans la bour¬ 
geoisie, on se pare de petits bonnets de dentelle ou 
<le linge avecgarniture empesée,tuvautéeet relevée. 
Mais,en approchant de la révolution, les perruques 
des dames de la cour prennent, presque tout à coup, 
un développement énorme. Ce sont de véritables 
constructions qui n'ont pas, en élévation, moins 
du quart de la hauteur totale de la personne. C’est 
un composé et un entassement de rouleaux,de nat¬ 
tes, débouclés, au-dessus desquels on place des plu¬ 
mes ou un assez grand chapeau. Les bourgeoises 
exagèrent aussi le volume de leurs coiffures. Elles 
mettent par-dessus leurs cheveux naturels ou leurs 
perruques abondamment frisées et dont le chignon, 
pendant sur la nuque, prend le nom de catogan, 
des chapeaux à haute forme droite, derrière les¬ 
quels il y ade grands et gros nœuds d'étofîe légère; 
ou encored’autres chapeaux, ceux-ci plats, ronds, 
à très larges bords et ornés déplumés. On leur voit 
aussi de grands bonnets avec nœuds et cocardes, 

i 

qui laissent le catogan a découvert. Ces modes sont 
presque générales dans toute l’Europe sur laquelle 
s’étend rintluence française. 

La révolution de 1789 ne mit fias fin à ce luxe 
bizarre. Au commencement f es coiffures dites à la 
Nation et d'autres sont encore énormes. Mais bien¬ 
tôt les perruques disparaissent et peu à peu on cesse 
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de se poudrer. C’est en longues mèches, effilées à 
leur extrémité, que les hommes portent leurs che¬ 
veux ; ils les laissent pendre, comme on disait alors, 
en oreilles de chien. Des femmes, les unes’ont les 
cheveux courts et frisés, d’autres les cheveux de 
longueur moyenne. Ilot tant sur le front, sur les 

s J ft J ' * 

oreilles et sur la nuque. Elles y ajoutent îles cha¬ 
peaux coupés en capotes et souvent très développés 
en avant. Tout le monde connaît la coiffure des 
représentants du peuple et celle des incroyables. 
Après le Directoire Icsehapcauxà deux cornes, qui 
ont remplacé les tricornes, disparaissent du monde 
civil et ne soûl plus portés qu'avec des uniformes: 
l’usage du chapeau cylindrique, plus ou moins 
pointu, plus ou moins évasé au sommet, et aux 
bords plus ou moins grands, s’établit. Enfin, sous 
l’influence de l’antiquité, dont l’étude est mise en 
honneur par les artistes, les gens du monde adop¬ 
tent une manière de se coiffer plus conforme à la 
raison et au goût. 

Tel est, très sommairement, le tableau que nous 
offre l'histoire de la coiffure. Les nombreux ouvra¬ 
ges publiés sur le costume, particulièrement dans 
ces dernières années, permettront aux personnes 
qui voudraient entrer dans plus de détails de faire 
les recherches qui leur seraient nécessaires. 



































































LES BIJOUX 


Les bijoux sont tantôt de légers ornements 
de matière plus on moins précieuse, qui servent 
directement à parer diverses parties de la personne; 
tantôt des objets propres à maintenir les ajuste¬ 
ments, ou certains accessoires, et que le luxe a 
tournés en ornements. Au premier genre appar¬ 
tiennent les couronnes, les diadèmes, ies pendants 
d'oreilles, les chaînes, les bulles, les colliers, les 
bracelets, les bagues, dont les noms, pour la plu¬ 
part, indiquent qu'ils sont dans une étroite relation 
avec quelque partie du corps. Au second, les tibules, 
les agrafes, les boucles, les ceinturons, qui, relevés 
par l'intervention de Fart au-dessus de leur pre¬ 
mière destination qui était simplement d’ètre uti¬ 
les, sont devenus de véritables bijoux , 

Les bijoux sont généralement en métal ; l'or, 
l’argent, le cuivre et le fer, seuls ou associés, ser¬ 
vent à les former. Il en existe également en matiè¬ 
res minérales naturelles on factices, telles que,la 
cornaline, l'ambre, le corail, le verre, l’émail. On 
en voit aussi en os et en ivoire. Très souvent, dans 
les bijoux , les pierres précieuses et les émaux sont 
unis aux métaux : ceux-ci leur servent d’encadre- 
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ment et de lien, et par là constituent ce que Ton 
appelle leur monture. 

Il importe cependant de faire remarquer que 
les bijoux ont revêtu, particulièrement dans l’anti¬ 
quité des caractères différents selon la destination 
qui leur était donnée. On sait que les uns étaient 
faits pour être portés, d’autres pour être consacrés 
aux dieux, d’autres enfin pour être ensevelis avec 
les morts. Un signe du caractère intime que l oi. 
attachait aux bijoux individuels, et la preuve qu’ils 
étaient considérés comme unis à la personne, c’était 
te soin que l'on prenait qu’ils fussent à la fois des 
ornements et des amulettes. Cette observation est 
nécessaire pour expliquer la forme de certains bi joux 
et les sujets que les artistes y ont représentés. II 
appartient au philosophe de rechercher la me¬ 
sure dans laquelle ta superstition s'unissait ici à la 
vanité, et aussi la raison de ce compromis. Nous, 
comprenons mieux comment la dévotion populaire, 
donnant aux divinités toutes les passions humaines 
ou inspirée par un esprit de sacrifice,imagina de leur 
vouer des bijoux dont on parait leurs statues, ou 
que l’on consacrait dans leurs temples. D’autre 
part, la pensée d’environner les morts de tout ce 
qui leur avait été cher pendant la vie, fut une sorte 
de piété commune à tous les peuples anciens. 
(Test à cet usage que nous sommes redevables de 
la plupart des bijoux antiques que nos musées 
possèdent. Il ne semble pas, cependant, que l’on ait 
toujours déposé dans les tombeaux des bijoux ayant 
été portés. On pense que les objets précieux formés. 
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de minces feuilles demétal, que l’on nommait brac- 
téales, et aussi que ceux qui sont en (erre cuite dorée 
étaient fabriqués spécialement,etriansdes vues d’é¬ 
conomie, pour servir d’ornements funéraires. Telle 
est la manière la plus générale de classer les bijoux. 
Cependant un autre usage que l’on en faisait nous 
a été révélé par les fouilles de M. Place, aux ruines 
deKborsabad. Il en a découvert qui étaient enfouis 
sous les taureaux à tète humaine qui décoraient l’en¬ 
trée du palais de S argon II]. Ils avaient été dépo¬ 
sés là vraisemblablement comme une offrande des¬ 
tinée à porter bonheur au monument. De même, 
on lit, dans le récit de la dédicace de la basilique 
de Saint-Denis, que les bijoux lurent jetés dans les 
fondations de l'édifice par des personnes présentes 
à la cérémonie l . 


L'art de fabriquer les bijoux , pourêtre appliqué 
avec avantage, comporte des éludes de deux espè¬ 
ces différentes : les premières qui, embrassant le 
dessin et le modelage des ornements et de la figure 
humaine, s’élèvent du dessin d’architecture à la 
connaissance des règles générales de la composi¬ 
tion ; les secondes, absolument spéciales, clans 
lesquelles il faut comprendre avant tout la science 
desellVlsel « 1 <■ s ressources que lus métaux compor¬ 
tent, fixent les conditions les plus favorables au 
montage clés pierres fines et à l’application des 
émaux. Les premières, remarque, se rattachent à 
l’art pur; les secondes, quoiqu’elles soient plus 


i. Recueil dts Historiens de France, 
tifîcatives de l'histoire de Saint-Denis, 


t. IV, p. 35o.el pièces jus- 
par dom Félibien, p. iqi. 
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"Uniques, en sont, au point de vue de l’application, 
le complément inséparable. L’étude des monuments 
de l’art, envisagée autrement que comme la dé¬ 
monstration des principes, et, s’il en était besoin, 
comme leur justification, doit être subordonnée à 
ces travaux préalables, si Pon ne veut s’engager 
dans la voie des imitations serviles. 

Ça été le glorieux privilège de l’antiquité de n’a¬ 
voir jamais pu séparer Part proprement dit de l'in¬ 
dustrie, d’avoir toujours tendu au goût le plus pur 
sans se préoccuper exclusivement du gain, d’avoir 
cherché, sans dévier jamais, à rendre le travail in¬ 
telligent de l’homme supérieur à la matière si riche 
qu’elle fût. Un instinct merveilleux semblait main¬ 
tenir tout ce qui tenait à Part dans là sphère des 
choses sacrées. Les égyptiens, les peuples asia¬ 
tiques, les étrusques et les grecs, dès les temps les 
plus reculés, ont excellé dans Part de fabriquer les 
bijoux , et ont joui, dans ce genre, d’une brillante 
renommée que leurs ouvrages justifient encore. Au 
moyen âgeetàla Renaissance nous voyons les artis¬ 
tes les plus illustres s’honorer de composer et d’e¬ 
xécuter les bijoux . Les plus grands sculpteurs de 
l’école florentine étaient, à leurs heures, des orfè¬ 
vres ou avaient commencé par l'être. En France, 
Parchitecte Du Cerceau le fut en quelque sorte dans 
de charmantes compositions qu'il nous a laissées 
gravées de sa main. Userait fâcheux que la fabrica¬ 
tion des bijoux pût être jamais abandonnée à des 
artistes purement industriels. 
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Le bracelet est un anneau rigide ou flexible qui 
se passe au bras. Il se porte comme un ornement 
qui tantôt peut se mouvoir sur toute la longueur 
<lu membre et tantôt est destiné à y occuper une 
place fixe : dans ce demie/cas, qui est le plus or¬ 
dinaire, il faut qu’il s’adapte aussi exactement que 
possible aux formes qu'il doit embrasser. Le bra¬ 
celet peut être une sorte de tissu, mais générale¬ 
ment iiconsisle cmi un cercle d’or, d'argent ou de 
bronze. Souvent ie cercle est entr ouvert ou rem¬ 


placé par une tige métallique roulée en spirale: ces 
dispositions, grâce à l’élasticité des métaux, don¬ 
nent au bijou Faction d’un ressort elle font adhé¬ 
rer à la partie du bras qu’il est appelé à parer. En 
s'exerçant sur cesdonnées qui sont toutes d’instinct 
et par conséquent presque universelles, l’industrie 
humaine a créé des ouvrages très variés. Nous 
passerons en revue les plus remarquables, en sui¬ 
vant toutefois l’ordre historique et en nous atta¬ 
chant à ceux qui, à cause de leur caractère, peu¬ 
vent être considérés comme l’expression du goût 
particulier d’un peuple ou d’un temps. 

Ce qui frappe d’abord en observant les monu¬ 
ments qui représentent des personnages munis de 
bracelets est que ces bi joux ont été portés au bras 
et à 1 avant-bras, soit à la fois, soit séparément. Le 
port simultané de deux bracelets à chaque bras dans 
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les figures sculptées et peintes par les Égyptiens 
est un signe de noblesse et mieux encore d’une 
nature supérieure. Au liras on les plaçait au milieu 
du biceps et quelquefois jusqu'au-dessous du mus¬ 
cle deltoïde : tandis qu'à l'avant-bras, ils étaient 
généralement au poignet. Quelquefois le même or¬ 
nement se trouve au bas delà jambe, au-dessus des 
malléoles. C’est ainsi parées que de grandes divi¬ 
nités telles que Horus, Halhor ou Paclit sc voient 
représentées : on a trouvé de ces anneaux de 
jambe sur la momie de la reine Aah-Hotep. 

Relativement à la taille ordinaire de l'homme, 
ces bracelets sont hauts de 4 à 8 centimètres : ils 
ont peu d'épaisseur, quelle que soit d’ailleurs la 
matière dont ils sont formés et les ornements qui 
les décorent. Beaucoup étaient composés de grains 
ou de perles d’or, de lapis lazuli et de quartz rouge 
montés sur des fils de métal flexibles, et offraient 


aux yeux, par la disposition des couleurs, soit un 
damier, soit des bandes perpendiculaires au cercle 
du bracelet , alternativement rouges et bleues, 
séparées par une raie d’or. Dans la salle civile de 
notre Musée égyptien (vitrine O), on peut voir des 
exemples de cet te dernière combinaison : ces bijoux 
par leur contexture ont la souplesse d’un ! issu. 
Mais ce qui captive plus particulièrement l’atten¬ 
tion dans cette même vitrine, c’est une paire de 
bracelets aussi de forme haute et plate, mais laits 
d’or cloisonné, découpé à jour et incrusté de pier¬ 
res dures et d’émaux. Le motif de leur décoration 
consiste pour l’un en un lion et pour l’autre en un 
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griffon : de part et d’autre ces animaux sont 
placés parmi des bouquets de lotus. Le stvle, 
le travail et la coloration de ces ouvrages sont 
vraiment admirables, f Jeux brisures, dont la pre¬ 
mière confient une charnière et la seconde un 
fermoir, deux brisures, disons-nous, permettaient 
à ce bracelet rigide de s’ouvrir en formant deux 
panneaux d’ailleurs parfaitement ajustés. Ce genre 

r 

de travail appartient en propre à l’Egypte et les 
orfèvres égyptiens y ont excellé. 

Les dieux d’Assyrie, les rois de Ninive et leurs 

J * 

officiers portaient à chaque poignet un bracelet 
dont rornementation consiste en des rosaces ou 
fleurons qui souvent semblent appliqués sur des 
rubans assez étroits :1a rosace est l’ornement carac¬ 
téristique de ces bijoux. Ici ces rosaces constituent 
un système de décoration non interrompu ; ailleurs 
elles servent de fermoir à des bracelets lisses et 
flexibles. Quelquefois le bijou lui-même consiste 
uniquement en quatre fleurons unis à leur point 
de tangence par une monture qui forme charnière. 
D ailleurs, on remarque que souvent, indépendam¬ 
ment des bracelets de poignet, les personnages en 
portent un autre au-dessous du biceps; mais celui- 
ci est toujours un anneau de métal entr ouvert 
qui offre parfois celte particularité qu’il a subi 
une torsion et que les deux extrémités, au lieu de 
s’affronter, tendraient à se superposer. 

Au Musée du Louvre, sur un bras de terre cuite 
de travail syrien, rapporté de Cypre et qui vraisem¬ 
blablement a servi d’ex-voto, il convient de signaler 
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un bracelet composé dedix-neuf chaînettes dont les 
bouts s’attachent à deux étroites bandes de métal 


qui,réunies par une aiguillette, servent de fermoir 
à l ? en se ni blc. Ces bandes portent un ornement 
chevronné tracé à la pointe. Un pareil bijou occu¬ 
pe sur le liras une place considérable. Cette ma¬ 
nière défaire empiéter la parure sur la forme et de 
la substituer en quelque sorte à l'homme lui-même, 
cette préoccupation excessive du luxe et des signes 
extérieurs de la puissance et de la richesse est par¬ 
ticulière à l'Asie. Les idoleset les héros des Indous 
portent souvent des bracelets de dimensions en¬ 
core plus considérables: ils recouvrent l’avant-bras 
presque tout entier ; ils semblent composés de 
cercles superposéset réunis, et sont garnis en haut 
et en bas d’un rang de perles. Leur apparence est 
celle d’armes défensives. Us constituent plutôt les 
brassards que des bracelets. 

11 est à remarquer que c’est en employant les for¬ 
mes les plus logiques e! les plus simples, en obser¬ 
vant les proportions, en perfectionna ni la main- 
d’œuvre et en tournant en ornement ce qui est né¬ 
cessaire à la constitution même des objets, que les 
peuples vraiment doués pour les arts ont produit 
les œuvres les plus belles. Aussi ne trouvons- 
nous en Gièce aucune de ces recherches que nous 
avons rencontrées chez des nations plus ancienne¬ 


ment civilisées à la vérité, mais dont les Hellènes 
considéraient le luxe comme indigne d'un peuple 
libre. L’usage où étaient les hommes d’Asie de se 
parer de bracelets , ies Urées se l’étaient interdit. 
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Ces bijoux étaient réservés aux femmes. Dans le 
langage, on distinguait par des noms significatifs 
ceux qui se portaient au liras droit, au bras gauche 
ou au poignet. Mais pour tous la forme était les 
plus simples. C'était le plus ordinairement celle 
d’un anneau fermé, d'un anneau ouvert ou ri un 
fil de métal tournant plusieurs fois sur lui-même 
en spirale. Cette dernière donnée qui, comme nous 
l’avons dit, répond au besoin de f tire mieux adhé¬ 
rer le bracelet au bras en le pressant, cette don¬ 
née fit naître la pensée de donner aux bracelets la 
forme d’unserpent. Lastatne d’Ariane endormie au 
M usée du Vatican offre un bel exemple de ce genre 
«le bijou et de la manière dont on le plaçait autour 
du bras. En examinant quelques-unes des figures 
de Phidias qui sont au M usée britannique, on re¬ 
marque qu'elles ont nu bras des trous qui indiquent 
qu'on Jes avait ornées de bracelets rapportés. A 
titre de curiosité, on peut citer des bracelets de 
]>oignet auxquels étaîen t suspcnducs de \ ietites cio- 
cbettes destinées à tinter et à s’enIre-choquer. Mais 
ces fantaisies dénotent la décadence et obtinrent 
plus particulièrement la faveur des dames romai¬ 
nes. La mesure, un certain sérieux dans le caprice, 
l’amour des formes simples et un sentiment pro¬ 
fond delà dignité delà personne humaine ont gui¬ 
dé les tirées jusque dans la fabrication des acces¬ 
soires les plus frivoles : ils ont atteint même à la 
richesse en s’interdisant cependant de jamais faire 
rien de trop. 

Ouant au goût asiatique, nous le trouvons natu- 
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rellement représenté chez les Étrusques. De leurs 
mains sont sortis, par exemple, des bracelets com¬ 
posés de plusieurs petites bandes de métal à jour, 
aboutissant à deux bandes transversales plus larges 
qui contiennent le fermoir ; ils oui exécuté des 
bracelets composés d'une série de caissons carrés 
juxtaposés et s’articulant à l’aide de charnières. 
Tous ces panneaux (il y en a neuf dans l'exemple 
que nous avons sous les veux au Musée du Loti- 
vre, toutes ces pièces, «lisons-nous, ont chacune 
leur décoration dont le principe pour les unes est 
une rosace et pour les autres depeti tes boules diver¬ 
sement rangées ; les encadrements, comme tout 
l’ensemble de ces bijoux, sont exécutés en filigrane 
à jour et avec une exquise perfection. En même 
temps l’influence grecque peut être constatée dans 
l’art des bijoutiers étrusques. Ils ont employé avec 
succès la forme élémentaire du bracelet fermé en 
le faisant, soit avec une tige de métal ronde qu’ils 
décoraient de bandes transversales finement tracées 
à la pointe, soit avec une baguet te aussi de métal, 
celle-ci demi-ronde et ayant la face plane tournée 
en dedans. M nous est aussi venu d’eux des brace - 
lels ouverts dont les extrémités sont terminées par 
des têtes de serpent ou de lion affrontées; ils n'ont 
[tas manqué non plus d’employer la forme du ser¬ 
pent enroulé. De tous ces modèles, des exemples 
qui peuvent aussi bien être attribués aux Crées 
qu’aux Étrusques se voient dans la collection de 
bijoux de notre musée qui provient du marquis 
Campana. C’est avec plus d’apparence que de 
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réalité que les ni cours de l’Orient semblent revivre 

JF 

eu Et ni rie dans rhabilude où étaient les hommes 
de porter des bracelets. Une statue en terre cuite, 
et qui nous vient aussi de la galerie Uampana, re¬ 
présente un Jiomine couché sur son tombeau et quia 
les deux biceps ornés à leur milieu de bra ce Jets con¬ 
sistant en plusieurs chaînettes réunies en forme de 
tresse, auxquelles de petites bulles sc trouvent sus¬ 
pendues. Au demeurant, cet usage était particulier 

#■ 

non seulement aux Etrusques, mais aussi aux na¬ 
tions sabellîques qui habitaient la partie de b Apen¬ 
nin située au midi de l’Étrurie. L’histoire de Tar- 
peïa est suffisamment connue, et il est constant que 
les bracelets qu’elle avait convoités étaient chez les 
Sabins une parure militaire. A Rome, on décernait 
ce genre de décoration aux soldats qui s'étaient 
signalés. Plusieurs stèles funéraires du Musée de 
Mayence nous montrent les officiers auxquels elles 
sont consacrées portant àchaque poignet un brace¬ 
let plat, haut d’environ 6 centimètres et ayant pour 
tout ornement trois ou quaire cotes circulaires et 
parallèles, qu’on dirait exécutées au repoussé. Le 
plus remarquable de ces monuments est celui d’un 
personnage nommé Oœ lin s; car, indépendamment 
les bracelets ordinaires, il en porte deux autres 
suspendus an col, de telle sorte qu’ils retombent 
de chaque côté sur le haut de la poitrine. ' les bijoux 
sont ronds et semblent remarquablement épais et 
pesants; le travail assez grossier de la sculplure 
indique qu’ils étaient ornés d’un travail de ciselure 
qui imite le feuillage. 
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Les Gaulois se paraient de bracelets qu’ils pla¬ 
çaient généralement à l'avant-bras, entre le poignet 
elle coude. Quand ces bijoux étaient d’or, iis con¬ 
sistaient en deux fils de métal tordus l'un sur F au¬ 
tre comme une corde et qui faisaient ressort. Les 
bracelets de bronze formés d'une tige ronde, ovale 
ou même carrée, tantôt affectaient une disposition 
en spirale, tantôt étaient de simples anneaux fermés 
ou ouverts, et parfois devenaient de véritables bras¬ 
sards cylindriques atteignant jusqu’à 12 centimè¬ 
tres de hauteur. Quand les anneaux étaient simples, 
ils étaient souvent réunis sur le même membre en 
nombre considérable. L'antiquaire llyonnaisComar- 
mo nd ra ppor te que p rès de Sa in t - .J ea :i 1 -cl e-M au rien 11 e 
on a découvert un squelette qui en portait au même 
bras jusqu’à 99. Il y a apparence qu’ils étaient 
cousus sur une manche d’étoffe et formaient une 
arme défensive. Les bijoux gaulois decetle catégorie 
étaient ornés de traits transversaux; leur surface 
était divisée en compartiments par des lignes paral¬ 
lèles et disposées en losanges et en chevrons. 

Le Musée de Lyon possède plusieurs exemples 
de bracelets gallo-romains. Quelques-uns sont faits 
de lames plates ou ondulées et portent des plaques 
dans lesquelles on a gravé une tête ou enchâssé 
une pièce de monnaie : d autres consistent en une 
torsade ressemblant à une corde avec un nœud, le 
tout simplement figuré ; enfin il en est de certains 
qui constituent un véritable nœud-coulant. Toutes 
ces formes appartiennent à des bijoux d’or. Les 
bracelets d’argent, ceux du moins qui ont le plus 
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de caractère, sonl.de grands anneaux ouverts, plais 
s'élargissant tout à coup vers leur extrémité. 
L’usage des bracelets était encore si général au 
troisième siècle, qu’il ne faut pas beaucoup s’éton¬ 
ner d’en trouver des traces jusque dans les pein¬ 
tures des Catacombes : nous citerons entre autres 
une figure d'Orante qui porte à chaque poignet un 
bracelet fermé, qui n’est autre chose qu'un anneau 
très large et très fort. Il ne semble pas que chez les 
Byzantins ce genre d’ornement ait joui d’une 
grande faveur ; on le voit rarement représenté dans 
les mosaïques. À Ravennes, on distingue cepen¬ 
dant la ligure d’une princesse qui, par-dessus les 
manches de sa robe, est parée d’un bracelet de 
métal portant un large médaillon, vraisemblable¬ 
ment enrichi de perles et d’un cabochon. 

11 n’es! pas nécessaire d’appuyer beaucoup sur la 
variété que le goût des différents peuples barbares 
apporta dans ce genre de parure ; par exemple, sur 
ce qui peut faire distinguer les bracelets des pre¬ 
miers Slaves d'avec ceux des Scandinaves, ou de 
s’étendre sur le luxe qu'y déployèrent les Arabes 
des villes, en comparaison de la simplicité des 
Arabes nomades. S'il était nécessaire d indiquer 
un ouvrage qui pût fixer les idées sur ces points 
accessoires, nous désignerions celui qui porte le 
titre de Kotüm kond e : G esch ich te d er Trac h t un d 
des Géra thés irti Mîttelalter b 

En terminant notre revue, il est plus intéressant 



i. Hermann Weis» pp. 267014*6. 
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à tous égards de se rappeler que les Iranks, au 
moment où ils se fixèrent dans le nord de la Gaule, 
portaient de très simples bracelets d'argent ou de 
bronze; ils étaient ouverts et, à leurs deux extré¬ 
mités, renflés en forme de bouton. Parmi ceux que 
l’on a découverts dans les tombeaux, quelques-uns 
sont composés de perles de verre ou de terre cuite 
(ils ont appartenu à des femmes ou àdes enfants); 
il y en a enfin qui sont en verre noir et d’une seule 
pièce: ces derniers semblent encore avoir été en 
usage jusque dans le milieu des temps mérovin¬ 
giens. A partir de cette époque, il est curieux de 
constater (pie dans notre pays ce genre de parure si 
cher aux Gaulois, si communément en usage parmi 
les Gallo-Romains et qui ne semble pas avoir été 
dédaigné des Franks, disparait tout à coup. A ce 
moment, à la vérité, !e contact des races modifie 
profondément le costume et Je luxe. L’usage des 
manches longues particulièrement adopté ‘par les 
femmes fait perdreau bracelet toute son importance. 
Peut-être y eut-il,de la désuétude dans laquelle on 
le voit tomber, quelque raison tenant aux croyances 
et qui nous échappe. Quoi qu’il en soit, ou s’ac¬ 
corde à dire qu’en France la mode commence à 
en revenir du temps de Charles \ II. Nous pensons 
qu’il ne reste de cette époque aucun exemple que 
I on puisse citer. 

11 ne paraît pas que chez les nations voisines les 
bracelets aient été, comme chez nous, oubliés pen¬ 
dant ie moyen âge. O11 rencontre quelques-uns de 
ces bijoux dans un ouvrage magnifique publié à 
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Vienne et qui reproduit tes insignes du Saint- Empire 
romain et ceux des royautés de Bohême, de Hon¬ 
grie et de Lombardie. C’est d’abord dans le trésor 

O ' 

de Hongrie que Ton voit deux grands et hauts bra¬ 
celets ayant la forme de cônes tronqués ou de 
manchettes. Ils sont byzantins par le goût, sinon 
par le travail, et appartiennent à la seconde moitié 
du douzième siècle. Mais non seulement leur fabri¬ 


cation remonte à cette époque, mais des poésies 
du temps nous apprennent que ce genre de parure 
était alors eu usage dans le pays. La surface de 
ces bijoux est lisse, et elle est ornée de figures 
gravées au trait. 

Parmi les insignes de la royauté de Bohême, 


nous trouvons encore un bracelet , cité comme 
ayant appartenu à la reine Marie I re , fl a la forme 
dite carcan; il est exécuté au repoussé et présente 
des bossettes ornées de perles et de pierreries. 
Enfin, un autre bracelet de même forme, mais 
celui-ci découpé à jour et dont la découpure offre 
une suite d’entrelacs, est figuré dans le recueil 
intitulé les Ant[quittés de la Russie . Mais il faut 
observer que la forme de ces derniers remonte aux 


anciens. Le cabinet des médailles de lu Bibliothè¬ 
que nationale de Paris possède un bracelet anti¬ 
que ayant cette forme de carcan; il est également 
ajouré; il a été découvert en France. Nul doute 
que les deux pièces que nous avons signalées l'une 


en Bohème et l’autre en France ne soient égale¬ 
ment des objets antiques. 

Mais, ce qui est certain, c’est que, dès le com- 
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rriencement de la Renaissance, les artistes intro¬ 
duisirent les bracelets dans les sujets empruntés 
à la mythologie. Par exemple, Manlegna en donne 
volontiers plusieurs à ses Vénus, et pour cela il 
imite les bijoux anciens et surtout les étrusques. 
Ce sont souvent des cercles placés au milieu du 
biceps ou plus haut, et auxquels sont suspendues, 
par des chaînettes,des pierres précieuses qui rem¬ 
plissent absolument Pollice de bulles, d’amphores 
ou d’autres pendants. Sans doute, il n'y a là qu’un 
travail d’archéologie. Eu tous cas, le bracelet , 
objet de luxe usuel, est très rare alors et, comme 
objet d’art, le caractère eu est de plus en plus 


incertain. Pour trouver des accessoires vrais, il est 



i.J 1 ^ 


plus.sage de les chercher dans les portraits et 
autres représentations qui offrent le costume du 

\insi nous voyons au bras droit de Jeanne 
d’Aragon deux bracelets . Ils sont au poignet, au- 
dessous d’une manche longue cl bouffante. L’un 
est fait d'un simple fil d’or, l’autre, plus remar¬ 
quable, est composé d’un cercle d’or émaillé, 
autour duquel un ruban de même métal, mais sans 
ornement, se trouve enroulé. j >n rencontre fré¬ 
quemment ailleurs «les bracelets consistant en un, 
deux et trois rangs de perles. Cet ornement, que 
Paul Véronèse donne à de simples figures acces¬ 
soires dans ses tableaux, le Dominiquin I attribue 
à sa sainte Cécile, tandis que Philippe de Cham¬ 
pagne le met au bras de Marie de Médicis, et Carie 
Vanloo le fait porter à Marie Leczinska. Les reines 
ne sont pas toutes aussi modestes dans leur pa- 
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rure : aux poignets d Élisabeth d’Angleterre et de 
Jeanne d’Albret brillent des bracelets composés de 
pierres précieuses que la taille fait reconnaître pour 
des émeraudes et des saphirs; ces gemmes sont 
montées en médaillons, lesquels sont reliés par une 
ou deux grosses perles fines : forme lourde, 1 uxemas¬ 
sif et un peu grossier. Henriette de France, femme 
de Charles I er , dans un portrait de Van-Dik, porte 
un bracelet analogue au bras gauche, mais elle a 
le poignet droit entouré d'un ruban auquel un 
anneau est suspendu. En effet, F usage du bracelet 
fait d'un velours, d’un ruban, d’une tresse de che¬ 
veux fut d’un usage très répandu ; des médaillons 
ornés de pierreries ou de miniatures leur servent 
de fermoirs. Ce fut particulièrement la mode au 
siècle dernier. Le nôtre a imité abondamment les 
formes de tous les temps, plus préoccupé encore de 
varier incessamment ses productions en ce genre 
que de reproduire sérieusement les plus beaux 
modèles des temps passés. 


ts 
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La bague est an anneau qui se porte au doigt; 
elle peut u’ètre qu’un simple cercle, mais elle pré¬ 
sente ordinairement en dehors une sorte de cadre 
nommé chaton. Tantôt le chaton est plein et forme 
une tablette de même matière que l’anneau et tantôt 
il offre une cavité destinée à contenir une pierre 
précieuse ou tout autre objet serti entre ses bords. 

Les bagues sont d’un usage universel et appar¬ 
tiennent à tous les temps; elles méritent d’être étu¬ 
diées au point de vue de l’histoire de Fart et du 
costume. A une époque reculée, elles servaient déjà 
de cachet, de gage dans les contrats, et encore de 
marquedislinctive aux chefs des ICtats. Aussi chaque 
bague portait-elle gravé en creux un signe qui était 
propre à son possesseur. 1 le fut d'abord quelque 
forme dépourvue d’un sens précis ; puis quelque 
figure- ou quelque inscription qui était un moyen 
de reconnaissance, dont l’empreinte mise sur la cire 
ou l’argile équivalait à une signature, et qui, lors¬ 
qu’elle était apposée sur les portes des magasins et 
des trésors, sur le couvercle des coffres ou le goulot 
des vases, y faisait l’office de scellés. Ainsi, très 
anciennement l'art du graveur dut se trouver uni 
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à celui de l'orfèvre dans l'exécution des anneaux- 

cachets; niais ne l’oublions pas, c’est la gravure 
qui leur donnait leur signification usuelle et qui 
faisait en même temps leur véritable valeur en les 
rattachant à la plastique. 

Maintenant si I on considère les bagues comme 
intimement liées aux personnes et comme garantes 
de la bonne foi et de la propriété, on comprend 
qu’on v ait tracé des sujets propres à les faire re¬ 
garder comme des amulettes; 011 conçoit également 
que, lotit en étant des objets de nécessité, grâce à 
l'intervention de l'art et à raison du rang de ceux 
qui les portaient, elles aient été en même temps 
une parure et un pur ornement. 

C’est dans ces conditions diverses que les bagues 

jr 

furent usitées dans L’antique Egypte, et tout cou¬ 
cou rut chez elle à eu faire une branche importante 
tle l’art. En effet, outre que de tels signes de con¬ 
vention convenaient usa civilisation plus qu’à toute 
autre, les cartouches introduits dans son écriture 
hiéroglyphique et la foule des ligures et des sym¬ 
boles enfantés par sa religion s’adaptaient natu¬ 
rellement aux cachets, tandis que le génie qui 
poussait la race égyptienne à graver et à entailler 
à L'infini portait dans leur exécution une incompa¬ 
rable perfection. 

Le M usée du Louvre possède une collection ri¬ 
che et variée de bagues égyptiennes, les unes d’or, 

1 l'arma 1 1 et de bn>n/c, 1 rs autres de cornaline, d'i¬ 
voire et d’émail. Parmi les premières, la plupart ont 
le cachet tournant; ce cachet est ordinairement 
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formé par un scarabée de pierre précieuse ou de 
lcrre émaillée dont le plan inférieur est gravé ; 
mais quelquefois c’est un parallélipipède allongé 
de pierre dure ou du même métal que l’anneau, et 
qui porte en creux sur scs grandes laces des car¬ 
touches ou des figures de divinités. En meme temps 
Jes Egyptiens faisaient des bagues entièrement fie 
cornaline et de basalte, larges et épaisses comme 
nos chevalières, et des bagues de métal à chatons 
creux dans lesquels ils enchâssaient des gemmes 
en forme d'œil, des pierres et des pâtes ou émaux 
cloisonnés. L’une fie celles-ci offre ce détail, cu¬ 
rieux qu’au centre des émaux s’élèvent deux petits 
animaux en ronde-bosse finement ciselés. Enfin 
viennent les bagues d’émail vert, bleu, violet et 
noir. Elles étaient sans doute les plus communes, 
mais il y en a cependant quelques-unes qui, compo¬ 
sées d’hiéroglypl ics, sont travaillées à jour avec dé¬ 
licatesse, et d autres très grandes, décorées de bus¬ 
tes en saillie et dépourvues de cachet, qui semblent 
avoir été des objets de dévotion et qui sont pour 
nous de véritables œuvres d’art. Toutes les lbrrri.es 
de bagues imaginées par les Egyptiens, et dont 
nous n’indiquons que les plus caractéristiques, ont 
été imitées par les anciens et par les modernes. Les 
bi joux originaux se distinguent par un style sévère 
uni à un vif sentiment de l’utile. Le travail en est 
digne d’admiration, et par leur antiquité et leur 
richesse certains larges anneaux d'or nous font 
souvenir de ce récit de la Bible dans lequel un Pha¬ 
raon met sa bague aux 'mains de Joseph, comme 
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la marque visible de l’autorité dont il l’investit. 

! >e leur côté, les Hébreux se servaient de bagnes 
dès le temps des patriarches; et les Arabes appli¬ 
quent encore aujourd’hui l’empreinte de leurs ca¬ 
chets au bas de tous les actes écrits. Les Phéniciens 


elles Syriens v gravaient les figures monstrueuses 
fournies par leur religion, hommes à tète de lièvre 
ou à corps de poisson, dont l’exécution resta tou¬ 
jours assez grossière. Des ex-voto trouvés à Chypre 
montrent que dans ce pays on portait des anneaux 
à tous les doigts; ils sont ou demi-ronds et doubles, 
ou plats et divisés alors par des stries longitudinales 
de nombre indéterminé. L'histoire du roi Nabu- 
chodonosor, rapportée au Livre de Daniel, et la 
fahle de Gygès nous apprennent que les bagues 
étaient en usage en Assyrie et en Asie Mineure. Les 
Perses en avaient de particulières qu'ils mettaient 
quand ils tiraient de L’arc. Enfin, dans l'extrême 
Orient, l’Inde, dans son immobilité et sa mollesse, 
nous offre cette particularité expressive d’anneaux 
destinés à l’ornement des pieds. 

Les Grecs n’ont pas manqué d’assigner aux ba¬ 
gues une origine nationale et fabuleuse; cependant 
dans l’Iliade et l’Odyssée il n’en est pas fait une 
seule fois mention. Ce fut probablement plus tard 
que l’on imagina de les faire remonter à Prométhée, 
condamné, en souvenir du supplice dont Hercule 
l’avait délivré, à porter un anneau de fer dans le¬ 
quel était serti un fragment de rocher du Caucase. 
Des anneaux que le commerce de l’Egypte et de 
l’Asie Mineure devait apporter jusqu’en Grèce y 
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existaient sans doute au début des temps histori¬ 
ques; mais c’est seulement vers l’an o/m a van t 
notre ère que nous trouvons des artistes grecs occu¬ 
pés à graver des cachets pour les bagues. Sur le 
coté plat des scarabées imités des égyptiens i 1 s exé¬ 
cuta icnt en i niai lie des figures empreintes de toute 
la sévérité archaïque. Encore cette application de 
l'art 11 etait-elle pas générale : Plineconlestc en effet 
que la pierre du célèbre anneau de Polycrate ail été 
travaillée. Les lois égalitaires et rigides des Lacé- 
démoniens ne leur permettaient que des bagnes de 
fer. Mais chez les Athéniens, où l’art se développait 
sous l’empire de mœurs moins sévères, une loi de 
Solon dut interdire aux graveurs la reproduction 
de sujets déjà vendus à des particuliers. Il fallut 
les varier, et par suite on y ajouta des lettres elles 
noms entiers des possesseurs. Une inscription re¬ 
levée dans l’Acropole d’Athènes et qui date du siè¬ 
cle de i bridés nous apprend qu’il y avait des ba¬ 
gues votives consacrées aux divinités. Plus tard, on 
fil graver sa propre image sur son cachet ; telle était 
la bague d’Alexandre le Grand, chef-d’œuvre de 
Pyrgotèle, artiste entre les mains de (pii Part de 
la glyptique atteignit son apogée: on y voyait le pol¬ 
irait du conquérant. Le besoin qu’avaient les Grecs 
d’imprimer à tout nu caractère idéal, non moins 
que la liberté dont ils jouissaient, leur avait fait 
porter bien haut l’artd’exécnterles anneaux-cachets. 
Cependant, ou le voit, cet art s’exercait encore 
dans un but d utilité. Si beau nue fut un anneau, 


il était avant tout comme le représentant de l’Iiom 
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me et l'expression de sa volonté. La mort de Dé- 
moslliène nous montre même que I on s’en servait 
pour y cacher du poison. Mais après Alexandre, et 
notamment sous les Séleucides, le luxe s étant en¬ 
core développé, on commença à monter en bagues 
les camées qui ne pouvaient servir de cachets. 

Telle fut, dans ses différentes phases, rhistoire 
des bagues chez les Grecs. Quant aux formes 
qu'elles affectent, elles sont en général simples et 
solides. Le cercle est composé de deux surfaces, une 
intérieure quiest plate, Fautre extérieure qui est con¬ 
vexe. Toute aspérité est bannie de la monture dont 
le travail est presque toujours parfaitement lisse. 
Les chatons de métal, ronds ou ovales, présentaient 
quelquefois la ligure d'un œil Les pierres gravées, 
améthystes, cornalines, jaspes, onyx, etc., étaient 
planes ou convexes à la partie gravée, et offraient 
dans la sertissure la forme d’un cylindre ou d'un 
hexaèdre. Kl les étaient, selon leur beauté, montées 
à jour, avec un fond et une doublure, et, dans les 
classes pauvres, on les remplaçait par des pâtes 
de verre. D'un autre côté, on admire 1 élégance que 
les (irecs ont portée dans 1 exécution de bagues 
où, à l'exemple des Egyptiens, ils empruntaient à la 
nature la forme d'un serpent enroulé. Nous com¬ 
pléterons ce que nous avons à dire sur la forme 
des bagues en parlant des Romains. Mais, avant 
tout, arrêtons-nous aux Etrusques, dont ils ont 
d’abord ressenti Finlïuence. 

* i r- 

Les Etrusques copièrent les Egyptiens en fabri¬ 
cant des scarabées et prirent des Phéniciens le 
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goût ries figures monstrueuses. D’autre part, tout 
en composant des sujets originaux, ils imitèrent le 
style archaïque des tirées dans des intailles bien 
connues, parmi lesquelles on peut citer Hercule 
ouvrant le tonneau de Pholus, etPélée exprimant 
Peau de scs cheveux. Mais ce qui leur appartient 
en propre, ce sont des bagues d’or qui portent un 
chaton en forme de cartouche allongé et qui sont 
décorées d'animaux réels ou fantastiques gravés 
profondément ; ce sont des anneaux plats, ornés 
de dessins au grafjîto , et ceux également mer¬ 
veilleux dans lesquels des travaux en filigrane se 
trouvent alliés à des parties estampées, selon le 
goût qui leur était particulier. Cependant, dans ces 
productions remarquables, l'orfèvre semble rem¬ 
porter sur le graveur, et, si Pon en excepte les 
êtres fantastiques, la main-d’œuvre est encore 
supérieure au dessin qui, dans la figure humaine, 
est lourd et tourmenté. Les figures placées sur les 
tombeaux nous apprennent que les Etrusques 
avaient la passion de couvrir leur corps des plus 
riches ornements. Par eux les bagues sont portées 
à la main gauche. Généralement, citez les hommes, 
elles sont en évidence au petit doigt et chez les 
femmes au quatrième. Mais on en voit souvent aux 
autres doigts et quelquefois à to utes les phalanges. 

À Rome, plus que partout ailleurs, P usage des 
bagues est intimement lié à la politique et à la 
famille. Pline l’Ancien qu’il faut consulter sur ce 


i. Histoire naturelle , liv. XXXIII, cîi. 4 et suiv. 
ch, j . 
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sujet,parle des anneaux que l’on voyait aux statues 
des rois Nu ma et Servius Tullius qui étaient con¬ 
servées au Capitole. Au commencement de la Ré¬ 
publique, quand l'influence étrusque eut cessé* les 
Romains ne connurent plus que les bagues de fer: 
elles restèrent toujours consacrées aux fiançailles : 
hommes et femmes portaient alors leurs anneaux 
au quatrième doigt de la main gauche, qui, de cel 
usage, prît en latin le nom d ’annularius, dont nous 
avons fait annulaire. Quant aux bagnes d’or, on ne 
les donnait d’abord qu'aux ambassadeurs pendant 
le temps de leur mission. Elles devinrent dans la 
suite la marque distinctive des patriciens et des 
chevaliers; et l’on sait qu'après une de ses victoires 
Annibal envoya à Carthage trois boisseaux pleins 
de ces anneaux d'or recueillis sur le champ de ba¬ 
taille. Ils avaient eu effet une grande importance, 
car, dans certains troubles civils, ou vit la noblesse 
les déposer en signe de protestation. Le groupe de 
deux époux romains, sculptés en demi-figures 
au Vatican, peut servir à constater comment on 
portait les bagues vers la fin de la République. 
L’homme a un anneau au petit doigt de la main 
gauche, et la femme en a deux, l'un l’index et l'au¬ 
tre à F annulai re de la même main. La signification 
dores accessoires est plutôt politique et domesti¬ 
que que somptuaire. L’art sans doute y avait peu 
de part et ils 11e devaient pas représenter une 
grande valeur : les censeurs ne l'eussent point to¬ 
léré. Scipion l'Africain fut le premier à porter une 
bague de prix. On parle aussi du cachet de Sylla, 
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qui représentait Jugurtha livré aux Romains, cl 
de celui de Pompée, où l’on voyait trois trophées, 
par allusion à ses trois triomphes. 

A partir de ce moment, Part grec dominait sur 
le inonde dont les dépouilles remplissaient l’Italie. 
Le luxe des bagues dépassa toute imagination. Les 
nobles, les élégants, les affranchis, les joueurs de 
Mute en surchargeaient leurs doigts, en mettaient 
aux deux mains ; et le commerce qu'on en faisait 
devint l'objet d’une sorte de foire annuelle nommée 
la Fête des cachets. Alors, sous le nom ds Dacly- 
liothèque, on vit se former, comme chez les Grecs 


asiatiques, fies collections de bagues privées et 
publiques. Parmi les premières, on cite celles de 
Seau rus, d’Auguste et de Mécène, Parmi les secon¬ 
des, celle que Pompée consacra au Capitole, et 
celles, au nombre de six, que César plaça dans le 
temple de Vénus Genitrix. Quelques recueils de ba~ 
gués antiques, notamment celui publié en 1620 par 
Gorheus, peuvent donner une idée de la richesse 
que présentaient ces petits musées et de la variété 
des œuvres qui les composaient. Mes portraits 
princes et de particuliers, des monnaies rares, des 
sujets héroïques, bachiques et familiers, diversi¬ 
fiés à l’infini, décorent ces anneaux. Quelques-uns 
portent jusqu’à trois pierres enchâssées; d’autres 
ont une petite clef fixée au chaton. 

En résumé, au commencement de l’Empire, l’an¬ 
neau de fer n’était plus porté que par les esclaves 
et les bagues , après avoir servi à distinguer les dif¬ 
férentes classes des citoyens, n’étaient plus qu'un 
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ornement. Puis, sous les Antonins, les religions 
orientales envahissent le polythéismegréco-romain : 
les bagues alors deviennent des amulettes chargées 
de figures et d’inscriptions empruntées aux cultes 
égyptiens et milhriaques, et, parmi les abraxas, on 
commence à voir paraître les symboles des pre¬ 
miers chrétiens. 

Les bagues chrétiennes forment dans les collec¬ 
tions une série précieuse. Le cabinet des Médailles 
de la Bibliothèque impériale en possède plusieurs. 
On les reconnaît au poisson symbolique et au mo¬ 
nogramme du Christ qui y sont gravés, ou encore 
à la figure du bon Pasteur et à la colombe. L’une 
d’elles, sur un anneau plat, présente une ancre 
sculptée en relief à la place du chaton. 

Nous savons qu’à l’époque byzantine les bagues 
étaient ornées de cabochons, de perles et d’émaux. 
En dehors d’anneaux de métal portant cachet, i! ne 
reste à notre connaissance aucun de ces précieux bi¬ 
joux dont il faut chercher la représentation dans les 
miniatures et dans les mosaïques. Pendant toute la 
durée de l’Empire, le privilège de porter Panneau 
d'or avait toujours été vivement revendiqué parles 
esclaves : Justinien accorda à tous indistinctement 
ce droit envié, faisant disparaître en cela les der¬ 
niers vestiges des traditions romaines. Mais, au 
milieu de cette confusion, les bagues acquièrent 
dans la hiérarchie ecclésiastique une véritable im¬ 
portance : elles deviennent la marque distinctive 
du pouvoir pastoral. En effet, dès les premiers 

t a 

temps de l’Eglise, le Pape a porté Panneau du pê- 
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c lieur, bague-cachet , qui représente saint Pierre 
clans sa barque, et dont l’empreinte a tou jours été 
apposée sur les brefs apostoliques. Ensuite il a 
conféré Panneau aux évêques, aux archevêques et 
aux cardinaux. L’usage en est resté, et ce sont 
encore aujourd’hui des bagues d'or ornées d’une 
large améthyste qui, chez eux, sont traditionnel¬ 
lement placées à l’annulaire de la main droite. 

Avant et pendant la domination romaine, les 
Gaulois portaient au doigt du milieu de la main 
gauche, suivant Pline, des bagues d'or à torsions 
multiples ou à filets guillochés, et des bagues de 
bronze ornées d’émaux rouges, bleus et blancs 
dont ils possédaient le secret. Grands amateurs 
d’orfèvrerie, les Barbares, qui ruinèrent l’Empire, 
imitèrent, avec un sentiment pesant et une exécu¬ 
tion grossière, les modèles que les anciens leur 


r 



Grecs, des Romains et des Byzantins se mêlent 
dans leurs mains à celui que les Gai dois avaient 
porté dans l’exécution de leurs bijoux. 11 est facile 
de s’en convaincre en examinant, au Cabinet des 


Médailles de la Bibliothèque nationale, les anneaux 
mérovingiens inscrits entre les n° 2638 et 2641. 
Dans le nombre remarquons d’abord au n° 2639 
une bogue d’or qui porte une pièce de même métal 
à l’effigie de Pun des rois du nom de Clotaire, ba¬ 
gue qui lui a sans doute appartenu. Cet usage des 
rois de la première race de cacheter avec un sol 
d’or semble attesté par la bagne trouvée dans le 
tombeau du roi Ghildéric, et qui porte aussi une 
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monnaie à son image. Arrêtons-nous encore au 
n° 26/* 1, qui, bien que composé sur une donnée 
antique, a cependant un caractère particulier. C'est 
un anneau de mariage formé de deux chatons ova¬ 
les réunis ; sur chacun d'eux on lit le nom (le Fun 
des époux. 

À une époque postérieure, sous l’influence de la 
rénovation tentée par Charlemagne, nos ancêtres 
paraissent s’être contentés davantage déporter des 
bagues antiques telles qu’elles étaient arrivées jus¬ 
qu'à eux, et, comme leurs devanciers, ils s’en ser¬ 
vaient comme de cachets. On peut le constater sur 
les chartes octroyées par plusieurs princes de la 
race carolingienne, qui sont scellées avec l’em¬ 
preinte de belles pierres antiques. Cependant, on le 
voit, dans l’ordre civil et à tous les points de vue, 
l'importance des bagues diminue. Non seulement 
elles ne sont plus gravées à l’effigie du prince qui 
les emploie, mais elles cessent d’être une marque 
de distinction: le droit deceindre l’épée caractérise 
seul le noble et le chevalier. D’ailleurs, l'usage des 
sceaux prend un grand développement. Les rois, 
les seigneurs laïques ou ecclésiastiques, plus tard 
les communes et les corporations, les emploient 
dans des conditions qui excluent les anneaux- 
cachets, tandis que l'institution d’officiers publics 
chargés de dresser les contrats el de leur donner 
un caractère authentique amoindrit l'importance de 
ces anneaux chez les particuliers. Si nous ajoutons 
à ces raisons que Fart de graver les pierres fines 
s'est, dès le cinquième siècle, perdu en Occident, 
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nous comprendrons que les bagues portant des 
intailles antiques soient à l'état d’exception. Elles 
n’existent plus que dans les trésors des rois, dans 
ceux des églises et des couvents. 

Toutes les formes de bagues antiques se retrou¬ 
vent au moyen âge, mais alourdies par l’imitation. 
Tantôt le corps de la monture est plat et comme 
tranchant sur les bords; tantôt les formes sont 
épaisses: le cercle est chargé d'ornements, ou bien 
la partie extérieure de ce cercle, qui est demi-con¬ 
vexe dans l’antique, se trouve décomposée en plans 
qui se joignent à vive arête. Les chatons sont sail¬ 
lants en général, et les pierres, souvent en forme 
de cabochon, font sailtie sur le chaton. On trouve 
également des anneaux larges et plats; mais c’est 
un reste du goût que les barbares avaient pour cette 
forme appliquée par eux auxcouronnes des princes 
commele démontre le trésor deGuarrazar. On voit 
quelques spécimens de la bijouterie de ces temps au 
Musée de Oluny. Le métal en est fondu ou travaillé 
au marteau. Au treizième siècle, on a des exemples 
de bagues à chaton ovale, où se trouvent serties 
d'une manière assez rude des pierres véritables ou 
factices. Au quatorzième siècle, les formes sont plus 
pesantes, le style plus chargé; les chatons sont 
hauts, carrés et moulurés. Les parties de l'anneau 
laissées lisses autrefois se montrent ornées d’enrou¬ 
lements épais. A la fin de ce siècle et au commen¬ 
cement du suivant, l’art de graver, qui avait donné 
aux bagues toute leur importance, renaît en Italie, 
et on voit des artistes du premier ordre s’adonner 
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à monter les gemmes antiques et modernes. Chi- 
berti, 1 auteur des portes du Eaptistèrede Florence, 
nous décrit avec complaisance, dans sou Histoire 
de l'art , la manière dont il enchâssa pour Jean 
de Médîcis, père de Corne et de Laurent, une belle 
cornaline de travail grec, selon lui, et qui repré¬ 
sentait Apollon ordonnant le supplice de Marsyas 
(1421-1429). Ce cachet était serti entre tes ailes 
d'un dragon dont le corps enroulé formait un an¬ 
neau : composition animée qui fait pressentir la 

Renaissance. 

Au seizième siècle, la production se divise en 
deux branches : d une part, on imite à s’y mépren¬ 
dre les pierres antiques; de l'autre, ont crée libre¬ 
ment des œuvres originales. Benvenuto Cellini 
(1500-1670) attache autant d'importance à monter 
une bagne qu’à exécuter n importe quel ouvrage 
d’orfèvrerie et de sculpture. Il s est étendu, dans 
ses mémoires, sur cette partie de ses travaux et 
sur les procédés qu'il a employés pour la porter à 
la perfection. Nous engageons ceux qui voudront 
se faire une idée des merveilles créées par l’école à 
laquelle il a donné sou nom, à consulter le recueil 
de bagnes composées gravées au burin parVoeiriot, 
ou encore à examiner au Louvre, dans la série des 
bijoux provenant de la Collection Sauvageot, les 
bagnes admirables cataloguées depuis le n° 4<>2 
jusqu’au n° 423. Le seul point par lequel elles se 
rapprochent, c'est qu’elles ont presque toutes le 
chaton élevé jusqu’à présenter quelquefois la forme 
d’une pyramide tronquée; que ce chaton est dégagé 
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avec élégance à l'endroit où il pose sur l'anneau ; 
enfin que les pierres sont généralement dépourvues 
de gravure. Mais la variété de leurs formes, la 
richesse de leurs compositions, l’éclat que jettent 
les métaux, les vives couleurs de l’émail, les feux 
de pierreries taillées à facettes ne sauraient être 
décrits; la brillante fantaisie qui a créé l'ensemble 
défie l'analyse. L’orfèvrerie s’est donné carrière, 
le n’est plus, comme dans l’antiquité, un art em¬ 
preint d'un caractère national puissant, tel que celui 
de l’Egypte, on rempli à la fois de raison et d idéal, 
tel que celui des Grecs. Dans la moindre de ses 
productions, la Renaissance met son expression 
tout entière; avant tout, les artistes veulent faire 
valoir la richesse des matières qu’ils emploient : ils 
cherchent encore plus à donner la preuve de leur 
dextérité et de leur prodigieux talent. L’art devient 
un jeu entre leur s mains. Dans la monture de ces 
précieux joyaux, le sens profond de l'antiquité fait 
défaut, et tous les ornements qui la composent 
forment autant d’aspérités qui, bien qu'embellies 
par un travail inimitable, n’en peuvent pas moins 
blesser les chairs et se prendre aux vêtements. 

Dans la voie où cet art s’avançait affranchi de 
logique, il ne semblait pas qu'il pût progresser. On 
con vient cependant qu'eu France, sous Louis XIV, 
le montage des pierres précieuses atteignit la plus 
haute perfection. Nous le constatons û la gloire de 
notre pays. Parmi les honneurs portés aux sacres 
des souverains français, on voyait figurer un an¬ 
neau sans que l'on puisse dire quelle était sa signi- 
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tication précise. En eilet, en dehors de l'Ei>lise, les 
bagnes n'ont plus de sens que dans le mariage. 
Dans ce contrat elles n’ont jamais cessé, depuis 
l’antiquité, d'ètre le gage de la foi conjugale. 

1 lomme les anneaux de fer des fiançailles romaines, 
ces bagues, connues chez nous sous le nom d’allian¬ 
ces,sont restées d’une très grande simplicité. 















































BARBARE 


Les < «recs nommaient indistinctement barbares 
tous ceux qui ne parlaient pas leur langue : celte 
appellation, après avoir simplement désigné les 
peuples de race non hellénique, était déjà très 
anciennement un terme le répugnance et de mé¬ 
pris 1 . ridé le interprète du langage, l’art amis 
rigoureusement en évidence et rendu très frappant 
ce trait d orgueil national. Les barbares , par la 
main des peintres et des sculpteurs, sont tous, 
sans acception de pays, figurés d une manière à 
peu près identique. La beauté du visage ne leur est 
pas toujours refusée. Cependant le type qui leur 
est généralement donné se rapproche de celui des 
silènes ou des satyres, divinités rustiques, person¬ 
nifications d'une vie semi-animale dont l’origine 
était étrangère à la Grèce : les traits sont courts, 
ramassés, et rendus souvent repoussants par une 
expression brutale et sinistre. Ouant au costume il se 
compose invariablement d une tunique à grandes 
manches qui descend jusqu'aux genoux, de panta¬ 
lons larges ou collants qui s’arrêtent à la cheville, de 


i. Grotc, Histoire de la Grèce, II P partie: Grèce historique y c i. 
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clilamvdes ou manteaux longs, carrés cl garnis de 


■ w v-1 *, 

franges à l’entour, A la forme de ces vêlements, 
aux ornements qui les enrichissent, était attachée 
dans l'opinion des Grecs une idée de mollesse et de 
servitude. Mais ce qui caractérise surtout les bar¬ 
bares , ce qui leur est commun à tous, c’est la coif¬ 
fure : elle consiste pour les hommes comme pour 
les femmes eu un bonnet dont le fond est ramené 
sur le sommet de la tête et qui offre plus ou moins 
de ressemblance avec celui que nous nommons 
phrygien. Les casques participent de la même 
forme. Des boucliers éclrancrés, des haches à deux 
tranchants, des arcs et des carquois suspendus à 
fa ceinture sont les armes qui sont communément 
attribuées à ces peuples étrangers. 

Sans doute les divers éléments qui ont servi à 
composer le per sonnage du barbare ont été choisis 
avec le profond discernement qui était propre aux 
grecs. Ils pouvaient même représenter de la sorte 
et avec la vraisemblance d’ajustements recher chée 
par les modernes, les Amazones i * , et les Àrimas- 
pes, les Scythes -, les habitants de la Colchide 3 * 5 , 
les Phrygiens et d’autres asiatiques s , très 
fréquemment figurés, du reste, sur les monuments 
peints et sculptés. Maison s’étonne, par exemple, 
de voir paraître les Égyptiens eux-mêmes sous des 


i. Millin^en, Peintures antiques et inédites de vases grecs t 
pl. 37 . 

a. Antiquaires du Bosphore Cimmérien, tome III, pl. 33. 

3. Milüngen, Peintures antiques et inédites de vases grecs, pl. G 7 . 

4 - ld., Jbid., pl, 42 . 

5. Id., Ibid., pl. 4<j* 






















































BARIÎVRE 


2[)3 


dehors si contraires à la réalité, comme cela se 
remarque dans une peinture de vase publiée par 
Millingen et qui représente Busiris dut lié par 
Hercule *. On se croit, avec non moins de raison, 
le droit d’être surpris de ce que les Perses, que 
les Grecs avaient vus de près cependant, parais¬ 
sent si faiblement caractérisés dans les bas-reliefs 
du temple de la Victoire Aptère à Athènes, surtout 
si l’on compare ces bas-reliefs à ceux de Persé- 
polis 1 2 . Il faut descendre en effet jusqu’à une épo¬ 
que et jusqu’à un pays où l’esprit hellénique était 
profondément modifié, il faut arriver aux œuvres 
d’art découvertes à Herculanum et à Pompéi pour 
trouver le souci de ce que nous entendons aujour¬ 
d'hui par la vérité historique. Telle est la grande 
mosaïque placée maintenant au musée de Naples 
et qui retrace la défaite des Perses à la bataille 
d’Arbelles 3 ; telles sont encore les peintures 
représentant des cérémonies du culte d'ïsis 4 . 

C’est que, de même que l’organisation politique 
des villes grecques reposait sur l’isolement de la 
cité, il y avait une idée d'arrangement et de beauté 
plastique qui excluait en quelque sorle de 1 huma¬ 
nité tout ce qui n’était pas de sang hellénique. Le 
barbare n’était ainsi qu’un être de raison. Au 
cœur de la < irèce et au temps de sa splendeur, 


1. Millingen. Peintures antiques el inédites de vase* grecs, pl. a8. 

2. Voyage en Perse, par Flaudm et Coste, t. lit, pl. 122 à n 4 
i 35 , 162 à 157. 

3. Zahn, Les plus beaux ornements et les tableaux les plus re - 
marquais es de Pompéi, etc,, t. II, cahier x, pl. 91 - 93 . 

4. Le Pifture antiehe d’Ercolano, t. II, p. 3 i 5 , 3 ai. 
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tout ce qui concerne l'étranger offre la trace de ce 
jugement hautain que portail sur le reste du monde 
une race dédaigneuse de tout ce qui n’était pas 
elle-même, parce qu’elle eut de bonne heure crm- 
science de son génie : tout dans ses monuments 
figurés montre le parti pris d'un art qui. après 
avoir fixé un type conforme au préjugé, se con¬ 
tente d'en faire comprendre l'objet à Laide d’une 
invariable convention J . 


Les Romains étaient rangés par les Grecs au 
nombre des barbares et au temps de Caton l’An¬ 
cien ils ne repoussaient point cette qualification. 
Etait-ce déférence pour le Génie de la Grèce ou dé¬ 
férence de ses séductions? nous n’avons point à le 
rechercher. Ce qui est certain, c’est qu ils donnè¬ 
rent à leur tour le nom de barbares à tous les peu¬ 
ples qui ne leur étaient pas soumis et qui se pres¬ 
saient aux frontières de leur empire; et ils finirent 
par l’appliquer spécialement à ceux qu’ils eurent le 
plus souvent à combattre, c’est-à-dire aux diverses 
nations d’origine asiatique qui, échelonnées depuis 
l’Asie occidentale jusqu’à l’océan Atlantique et se 
poussant sans cesse Lune l’autre, débordaient par 
hordes immenses sur l'ancien monde civilisé. 

Cette dénomination, qui chez les Romains était 
toute politique, a pris chez les modernes une valeur 
et un intérêt historiques. tjuand nous parlons des 


i. Ge qui prouve que celle convention était purement plastique, 
c’est que les historiens cl les géographes grecs, sans se départir iîe 
leurs préjugés nationaux, se sont cependant montrés pleins d’un 
vrai désir d’apprendre et qu’ils abondent, sur les barbares, en ren¬ 
seignements originaux et vrais. 
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barbares , nous désignons par là les peuples du 
Nord non encore civilisés au commencement de 
l’Empire romain et qui, après avoir substitué leur 
puissance à la sienne, sont devenus la souche des 
nations actuelles de l’Europe. À ce point de vue, 
le sujet qui nous occupe touche à nos antiquités 
nationales j . 

Les barbares sont maintes fois figurés sur les 
monuments que les Romains ont élevés à a gloire 
de leurs armées el sur les ouvrages de genres di¬ 
vers qu’ils destinaient à en porter témoignage. Ces 
représentations avaient leur place marquée sur les 
arcs de triomphe et sur les colonnes érigées en 
l'honneur des empereurs victorieux; elles se voient 
sur les médailles et les monnaies frappées pour 
fixer la date de grandes pacifications ou d’impor¬ 
tantes conquêtes, et enfin sur quelques beaux 
camées consacrés à l’apothéose des Césars. Aussi 
bien sur les chefs-d’œuvre de la glyptique que sur 
les plus modestes pièces de bronze, dans le champ 
des bas-reliefs qui ornaient les monuments d'ar¬ 
chitecture comme sur certaines statues qui contri¬ 
buaient aies décorer, les barbares sont reconnais¬ 
sables à leurs grands manteaux à franges, à leurs 
amples tuniques et à leurs pantalons. La plupart 
ont la tète découverte et portent, avec une barbe 
touffue, des cheveux longs dont une partie vient 
former une masse sur le front, tandis que le reste 
Hotte depuis les tempes jusque derrière le col; un 


i. Araédéc Thierry, Tableau de l'empire romain, L VI, en entier. 
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plus petit nombre est coiffé de bonnets de formes 
variées. L’entente hardie des bas-reliefs romains se 
prête à faire valoir les su jets militaires, et Ton peut 
dire qu’avec leurs fortes saillies et leurs effets 
vigoureux, ceux qui retracent les combats des 
légions contre les barbares sont pleins d’une sorte 
de tumulte qui convient bien au sujet. Quant aux 
statues dont nous venons de parler, on remarque 
que les marbres de couleur sont souvent affectés 
à leur exécution. Les prisonniers placés sur les 
colonnes de l’arc de Constantin, ainsi qu’un autre 
captif qui est au Vatican, sont d’un marbre violet 
que les anciens tiraient de Phrygie. A Paris, nous 
possédons des barbares dont le corps est de por¬ 
phyre avec la tête et les mains de marbre blanc 1 2 ; 
tandis que, dans la cour du palais des Conserva¬ 
teurs, à Ilome, deux figures du même genre sont 
sculptées dans de la pierre de touche 

L’art romain, comme on le voit, a déployé dans 
les ouvrages de ce genre toute son originalité et 
tout son faste. Le talent des artistes leur a donné 


une valeur considérable; leur importance est grande 
aussi au point de vue de la vérité historique; mais 
le besoin d’être aisément compris s’y manifeste par 
un esprit de généralisation un peu dédaigneux et, 
en résumé, le caractère qui y domine est le carac¬ 
tère romain. Bien éloignés des t irées qui, dans tous 
les étrangers, ne voyaient que des barbares , les 


1. Clarac, Musée du Louvre , pi. 33 o, n° s 2160, 2161. 

2. Clarac, Statues antiques de l'Europe , pi. 85 a, n os 2O1 D et 
2161 E. 
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Romains cependant représentaient les barbares 
dans des conditions où ils ne pouvaient voir en eux 
qne des vaincus. Sans doute en donnant des vête¬ 
ments à peu près sembla Ides à ceux du Nord comme 
à ceux de l’extrême Orient, ils étaient sincères, 
puisque ces peuples avaient une commune origine; 
mais il est difficile de distinguer au premier coup 
d’œil le Gaulois du Dace ou du Partlie. D’ailleurs 


combien ces adversaires, en réalité redoutables, 


'paraissent faibles à coté 
couverts de leur armure ! 


des légionnaires romains 
Réduits à la même taille 


qu’eux, s'ils combattent, bientôt on les voit en 
fuite, égorgés par masses ou dans l’attitude des 
suppliants. Ailleurs, les mains liées sur la poitrine 
ou derrière le dos. ils baissent tristement la tète ou 


la tournent avec désespoir vers des trophées qùj 
proclament leur défaite. Cela était vrai et juste à 
Rome. Mais nous avons le devoir de mieux con¬ 


naître ces hommes qui furent nos ancêtres et dont 
l’attitude ne fut pas toujours humiliée. Il y avait 
des signes de grandeur dans ces races qui portaient 
déjà au vif les principaux traits de caractère des 
nations modernes avec leurs destinées. L’histoire 
nous aidera à les tirer de la pénombre où l’art les 
tient quelquefois confondus, et nous mettrons, en 
présence de monuments romains, le témoignage des 
écrivains et celui non moins respectable des anti¬ 
quités indigènes arrivées jusqu’à nous. Nous aurons 
ainsi l’occasion Ce compléter ce qui a été dit lors¬ 
que nous avons parlé du costume, et, en même 
temps, de marquer, au nom de l’art, les limites dans 
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lesquelles il convient de borner l'étude de celte 
partie des antiquités. 

Gaulois. — 1, es premiers barbaresqne les ! loinains 
eurent à combattre furent les Gaulois, connus suc¬ 
cessivement sous les noms de Celtes, de Galls, de 
Belges, de Galates et de Cimbres ou Ivimris 

Dès que l’hisLoirecommence à parler des Gaulois, 
elle nous les représente comme des hommes de haute 
taille, aux membres robustes, au teint blanc, au vi¬ 
sage coloré, aux yeux bleus et terribles 1 2 3 . Leurs longs 
cheveux teints eu roux flottaient sur leurs épaules 
ou étaient relevés sur le sommet de la tête : en outre 
le peuple portait la barbe entière. Quelques figu¬ 
rines de bronze d’un travail gaulois ou gallo-grec 
très estimable nous donnent d’abord une idée 
exacte de cette coiffure qui n’était pas sans analogie 
avec celle de Jupiter, ce qui fait que ces petites sta¬ 
tues ont longtemps passé pour des simulacres de ce 
dieu; ensuite elles reproduisent la forme et la phy¬ 
sionomie de diverses parties du costume national 
Plusieurs siècles avant César ce costume se com¬ 


posait déjà d'un pantalon nommé braie, ordinaire¬ 
ment de couleur rouge, d'une tunique rayée descen¬ 
dant jusqu’au milieu des cuisses, et de la saie, 
vêtement de dessus constituant tantôt une seconde 


tunique à larges manches, et tantôt un manteau 
ouvert par devant. La saie était d’une étoffe ravée, 


1. Amédée Tlnerrv, Histoire des Gaules avant la domination 

HKJP r 

romaine, L 1 . Introduction. 

2. Diodore de Scile, 1 . V, c. 28. 

3 . Catalogue général et raisonné des camées et pierres gravées de 
la Bibliothèque Impériale. Paris, n" 2929 et 2930. 
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quadrillée de petits carreaux de toutes couleurs et 
s’attachait sur la poitrine avec une agrafe de métal 1 . 
Comme point de comparaison on peut consulter le 
célèbre sarcophage dit délia uigna Ammendola qui 
représente des Gaulois se défendant contre des 
Romains. On y retrouvera ces différents vêtements 

V 

portés ensemble ou séparément, et on verra coin- 
i lien l’art classique les a modifiés en les animant. 
Indépendamment de ces pièces essentielles du 
costume, on comptait encore une tunique ouverte 
entièrement par devant et en partie par derrière, 
puis une sorte dechlamyde qui tombait jusqu’aux 
talons, et un manteau généralement court garni 
d’un capuchon. (Juant aux femmes, les cheveux ser¬ 
rés dans une pièce d étoffe, elles étaient vêtues de 
longues tuniques sur lesquelles elles portaient une 
sorte de tablier. 

Au-dessus du peuple brillait une aristocratie 
pleine d’ostentation. Les nobles, lesjoues rasées, se 
distinguaient à leu 



5 v.. .«..rs épaisses mousiacnes quelque¬ 

fois saupoudrées de limaille d'or; leurs saies étaient 
ornées de disques, de fleurs, de figures variées 
brodées en or et en argent. Au sein d’une nation 
qui recherchait les parures de métal, les chefs 
étaient encore reconnaissables aux plaques d'or 
qu'ils portaient sur la poitrine, à leurs ceinturons et 
à leurs bracelets d’or massif. Nous possédons des 
exemples de ces derniers bijoux au Cabinet des mé¬ 
dailles de la Bibliothèque Nationale 2 et au musée 

1. Diodore de Sicile, I. V, c. 3 o. 

2. Catalogue général et raisonné des camées et pierres gravées de 
la Bibliothèque Impériale, par M. Chabouillel, n° 25G7. 
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de * ’luny *. Ils sont formés en apparence de fils 
métalliques roulés en spirale ou tressés ; quelques- 
uns sont simples et ornés de filets droits ou guîl- 
Iochés. Les bijoux de bronze sont souvent émaillés 
de rouge, de bleu et de blanc d’après des procédés 
dont les Gaulois avaient le secret. On en voit qui 
sont composés de godrons juxtaposés, ou de glo¬ 
bules aplatis qui portent des émaux au centre des¬ 
quels se trouvent des plaquettes de métaux plus 
précieux. Mais la parure caractéristique du Gaulois, 
celle qui le fait reconnaître sur les monuments 
romains, c’est un collier en forme de torsade appelé 


■ 


torque : c'était une marque de distinction et un 


signe de l’autorité militaire, la seule que, dans le 
principe, les prêtres ne se fussent pas réservée. 
Nous donnons en note l'indication des auteurs dans 
lesquels ou trouvera des renseignements sur la re¬ 
ligion dont ils étaient les ministres 2 . Il nous suffira 


de dire qu'ils étaient divisés en trois ordres : le 
moindre de tous était celui des bardes ou chanteurs ; 
au second rang venaient les ovales chargés des sa¬ 
crifices; enfin au sommet de la hiérarchiese tenaient 
les druides, qui présidaient à la fois à la politique, 
à la religion, à l'éducation «le la jeunesse et à l’ad- 
mil iis tra lion de la justice. Le curieux bas-relief 
d’Autun, rapporté par Mont faucon, représente deux 
druides; ils sont couronnés de chêne, portent une 


i. Catalogue par M. du Sommerard, s 4 supplément, 3 io 3 , 
3 1o 4 à 3 i i 2. Voyez aussi les n“ 3344 et suivants, pour les bijoux 
de bronze. 

a. César, Guerre des Gaules, I. VI, c. i 3 et i 4 . Diodore de Si* 
elle, 1 , V, c. 3 i. Slrabon, 1 . IV, c. 4 . § 4 * 
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tunique longue sur laquelle se drape un grand 
manteau ouvert par devant; dans les mains de 
l’un d’eux on remarque un instrument en forme de 
croissantb Tout ce costume, suivant Pline l’ancien, 
était d’une blancheur éclatante 

Les Gaulois vivaient de leur citasse et du produit 
de ieurs troupeaux. Ils mangeaient assis à terre, les 
mets étant placés sur des tables basses :i . Au musée 
du Louvre, un fragment'de bas-relief romain d'une 
énergique beauté nous montre un Gaulois combat¬ 
tant devant sa demeure; celle-ci est ronde avec un 
toit en forme de cône. Mais il v avait aussi des 
maisons carrées: toutes étaient construites eu bois et 

HB 

eu argile, et couvertes de chaume ou de bardeaux 
de chêne. César a décrit la flotte des Venètes qui 
habitaient les côtes de la Basse-Bretagne '% et il a 
expliqué le système de fortification employé pour 
défendre les villes et les lieux de refuge où la po¬ 
pulation des campagnes se retirait en cas de dan¬ 
ger 1 2 3 4 5 . Mais c’est vers la guerre en rase campagne 


1. Mont faucon, V Antiquité expliquée , t. II» l r- part-, page 430. 

2 . Pline l’Ancien, Histoire naturelle, 1. XVI, c. ÿ5. 

3. Posidonius dans Athénée , 1. IV. 

4. César, Guerre des Gaules , 1. III, c. i3. Voici comment les 
vaisse ï 1 ■ \ de l’ennemi étaient construits et armés. Leur carène était 
un peu plus plate que celle de nos vaisseaux.les proues étaient 
très bailles, et lus poupes établies de manière à résistera des vagues 
énormes... la carcasse était en chêne... le pont était fait avec des 
poutres la rires d'un pied, qui étaient fixées avec des clous eu 1er gros 
comme le pouce. Les ancres au lieu de câbles avaient des chaînes en 
fer. Les voiles étaient des peaux tannées et assouplies. 

5. César, Guerre des Gaules, I. Vil, c. a3. Les murs de presque 
toutes les villes gauloises sont â peu près construits ainsi : des 
poutres d’une seule pièce, régulièrement séparées par un intervalle 
de deux pieds, sont placées horizontalement sur le sol; on les relie 
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et surtout vers la guerre d’invasion que les ins¬ 
tincts aventureux de la race gauloise l’entraînaient 

* 

t 

incessamment. 

des Celtes, qui primitivement ne connaissaient 
que les armes de pierre retrouvées en si grand 
nombre aujourd’hui, avaient reçu des marchands 
phéniciens ou grecs et bientôt fabriqué par esprit 
d’imitation des armes de métal. Mais longtemps, 
par point d honneur, les guerriers de cette race 
continuèrent à combattre nus. Ils paraissaient sur 
!es champs de bataille dépouillés de tous vêtements, 
le corps paré de ceinturons, de colliers et de brace¬ 
lets, et n’ayant que leurs armes offensives (une 
épée, une hache, des javelots nommé gai) et, pour 
se protéger, que de grands boucliers de bois étroits 
et généralement de forme ovale. Ces boucliers, peints 
de vives couleurs, portaient à leur partie moyenne 
des figures de monstres ou des emblèmes en relief. 
C’est à cet âge héroïque (qui embrasse le prise de 
Rome par un Brenn ou chef de guerre Sénonnais,e( 
s’étend jusqu’à la soumission de la < ialatie ', 189 ans 
avant Jésus-Christ), que peuvent se rapporter par 
leur sujet deux ouvrages de sculpture d’un ordre 


aussitôt entre elles et on les couvre d’une grande quantité de terre. 
Les intervalles dont nous avons parlé sont remplis sur le devant 
avec de grosses pierres. Quand la première assise est ainsi disposée 
et assujettie, on en établit un seconde par-dessus, en conservant 
entre les poutres le même intervalle, de manière quelles ne 
se touchent pas, et que dans les vides qui les séparent on puisse, 
entre chacune d'elles, introduire des pierres et les relier solidement 
les unes aux autres. On continue de la sorte tout le travail jusqu'à 
ce qu'il ait atteint la hauteur voulue. 

1 . Tite-Live, 1. XXXVIII, c. ai. 




















BARBARE 


3 o 3 


très élevé. Nous voulons parler d’abord de la célèbre 
statue nommée le Gladiateur mourant 1 qui est au 
musée du Capitole et qui est Fi mage d’un chef 
gaulois, comme le démontrent son visage typique, 
son collier et la forme de ses armes. Nous signa- 
ions en second lieu un beau groupe qui se voit à la 
A illa Ludovici, à Rome, et qui a faussement passé 
pendant longtemps pour représenter Aria et Fœtus. 
Ce qu'il offre à notre élude est encore un Gaulois 
nu qui dans une défaite se perce de son épée après 
avoir tué sa femme pour la soustraire à l’esclavage 1 . 

m 

Peut-être sont-ce là des restes ou des copies des 
trophées qii’Attale 3 , vainqueur des Gallo-Belges, 
avait consacrés dans l Acropole d’Athènes? Il ne 
paraîtra pas inutile, sans doute, de rapprocher de 
ces chefs-d’œuvre de l’art grec ou hellénistique, 
un monument indigène qui fait aujourd’hui partie 
du musée d’Avignon. Cet ouvrage, d une exécution 


très rude,représente, non sans grandeur, un Gau¬ 
lois presque nu, debout et tenant un bouclier de¬ 
vant lui. Si grossiers que soient les bas-reliefs 
d'Entremont 4 , il est également curieux de trouver 
sur 1 un d’eux un cavalier celte, avant au côté droit 

' V 

la longue épée qui resta particulière à la cavalerie, 
et portant, selon la coutume de sa nation, la tête 
d’un ennemi pendue au col de son cheval ;i . 

Loi sque les Romains voulurent réduire la Gaule 


1. Bouillon, Musée des antiques, t. If. 

2. Clarac, Musée de l’Europe t t. V, pl. 82, n° 2072, 
3 - l’line l’Ancien, Bist. naturelle , I. XXXIV, c. 84. 

4. Ils sont conservés au musée d’Aix. 

5 , 'l ite Livc, I, X, c. 24 • 
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cisalpine et la partie de la Gaule proprement dite 
qui devait être la Province (a 32 ans avant Jésus* 
Christ), iis trouvèrent (pie leurs adversaires avaient 
non seulement perfectionné leurs armes nationales, 
mais encore adopté les armes défensives qu’ils 
n’avaient longtemps admises qu’à titre d’ornement. 
Ainsi c’est le corps protégé par une cuirasse ou par 
une cotte de mailles, invention toute gauloise ; c’est 
l’épée à double tranchant suspendue à droite par 
une clminede fer ou de cuivre et les reins serrés par 
un ceinturon brodé d’or ou d’argent, enrichi de 
corail et portant des poignards; c’est enfin coiffé 
d’un casque de métal orné de cornes et surmonté 
d’ailes d’oiseaux ou d’un panache haut et touffu, 
qu ’il faut se figurer les rois gaulois et tout au 
moins les officiers, les chefs de bandes libres ou 
mercenaires qui couraient le monde. Encore vovait- 
on les princes montés sur des chars a deux chevaux 
s’avancer suivis de leurs bardes et de leurs clients 
et aller à la guerre entourés d’une meute de chiens 
dressés au combatG Enfin, nous renvoyons à Plu- 
turque, dans la vie de G. Marins, pour tout ce qui 
concerne les costumes tics Gimbres ou Kimris : la 
brillante description que l’historien grec a faite de 
leur cavalerie doit particulièrement intéresser les 
artistes 2 . 


i. Paul Orosc, I. Y, c. i 4 * 

a. La cavalerie, forte de i 5 ,ooo hommes, s'avançait magutûqrie- 
ment ornée : ils portaient îles casques qui ressemblaient à des 
gueules d’animaux redoutables et à des mufles d’une forme étrange 
et relevés par des panaches de plumes, ornement qui ajoutait encore 
à leur taille ; ils étaient couverts de cuirasses de 1er et de boucliers 
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L’usage, établi chez les Gaulois, de brûler avec les 
morts tout ce qui leur avait appartenu 1 a rendu 
leurs sépu dures très pauvres. M ais nous possédons, 
pourdéterminerle caractère général de leurs armes, 
des exemples originaux qui ont été retrouvés dans 
la terre et qui, quoique dispersés aujourd'hui, n’en 
peuvent pas moins être considérés comme formant 
les éléments d’un musée national. Ou peut étudier 
d’abord au Louvre, dans la collection des bronzes, 
le beau casque recouvert d’une feuille d’or trouvé 
à Anfrevdle et un autre casque de bronze surmonté 
d une crête de même métal : l'un et l’autre sont sans 


visière et sans garde-nuque et ont la forme d’une 
calotte sphérique légèrement surélevée. Une cuirasse 
complète, conservée au musée d’artillerie,présente 
la forme carrée qui est particulière aux cuirasses 
grecques ; elle s’arrête au-dessus des obliques s . 
Une autre cuirasse montre que cette arme descen¬ 
dait quelq ne t’ois jusqu’au milieu des hanches : elle 
présente en conséquence à partir de leur naissance 
un renflement élégant. Bon nombre d’épées à poi¬ 
gnées délicates, dont l’une garde encore son four¬ 
reau de métal :i , des poignards à large lame 4 , des 


d’une blancheur éclatante. Ils tenaient à la main deux javelots 
pour lancer de loin; mais dans la mêlée ils se servaient d’êpées 
longues et pesantes (Plutarque, 1 ie de Càïus Marias, trad. A. 
Pierron). 

i. César, Guerre des Gaules, 1 . VI. 

a. Catalogue des collections composant le musée d’artillerie, par 
O. Penguilly-l’Haridon, no B', 16. 

ü. Catalogue des collections composant le musée d'artillerie, par 
O. Penguilly-l’Haridon, no B', 19, 

4 . Catalogue des collections composant le musée d’artillerie, par 
Pengiiilly-niaridoD, no B’, 9. 
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haches, des pointes de lances, de flèches et des jave¬ 
lots complètent T intéressante collection de types 
que possède cet établissement. Toutes ces différen¬ 
tes armes sont de bronze ; elles sont ordinairement 
décorées de bosselles ou de demi-globes repoussés 
disposés en rond ou en longueur ; de cercles con¬ 
centriques ou trilobés formés de traits suivis ou 
ponctués eu creux ou en relief, genre d’ornemen¬ 
tation qui appartient en propre aux Gaulois et qui 
fait reconnaître les produits de leur industrie. En 
raison de leur belle fabrication, ces objets appar¬ 
tiennent souvent à l’art, et leurs formes (comme 
le type et le goût des monnaies contemporaines) 
trahissent à un haut degré l'influence de la Grèce. 

Tels étaient encore les défenseurs de la Gaule 
lorsque J. César en entreprit la conquête. Lorsqu’il 
]’eut consomméeil s'efforça de s'attacher les vaincus. 
11 forma une légion gauloise qui prit le nom de lé¬ 
gion de rAlouette, de ce que le casque des soldats 
(iui la composaient avait pour cimier une alouette 
aux ailes étendues; et il introduisit les principaux 
citoyens de la Narbonnaise dans le Sénat, malgré 
l'indignation du patricial romain qui persista long¬ 
temps à ne voir en euxquedes demi-barbares. L’as¬ 
similation complète des Gaulois à l’empire ne fut 
réalisée que par l’empereur Claude. Il faut cher¬ 
cher sur l’arc de triomphe de Saint-Remy et sur 
celui d Orange 1 la représentation des Gaulois pen¬ 
dant ces dernières périodes marquées par de nom- 


i. Caristie, Monuments antiques d'Orange, pi. xvi et suiv. 
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breuses révoltes. Sur le premier fie ces monuments, 
1 rs prisonniers portent des cuirasses courtes et car¬ 
rées entièrement conformes aux deux exemples que 
nous avons cités plus haut. Les trophées du second, 
d'un caractère mélangé fie germain, sont chargés 
de boucliers ovales et hexagones qui portent a leur 
milieu une partie saillante autour de laque 
groupe une riche ornementation de vigne et d ara¬ 
besques. On y voit encore des enseignes militaires 
avant la lieu iv d’un porc nu d’H 11 sanglier, des [1 mu es 
de navire, des saies, des braies, des trompettes 
recourbées, des traits liés en faisceaux et enfin ces 
casques ornés de cornes dont parlent les auteurs 
et que l’on aperçoit sur les monnaies d’Ambiorix 
et d’autres chefs gaulois. A cette époque la figure 
d’animaux sacrés ou d'emblèmes nationaux, tels 
que le sanglier, le coq et le cheval, remplacent sur 
les monnaies les types que l’époque précédente 
empruntait aux statères macédoniens b 

Bretons. —Nous dirons peu de chose des Bretons 
toujours vaincus, toujours restés barbares si pres¬ 
que indépendants. Formés en grande partie de 


i. La rare Ibérienne couvrait l'Espagne et, première occupante 
de ta Oaule, elle continua longtemps à posséder le bassin Je la 
Garonne. Les Ibéricns étaient bruns et de petite taille ; leurs vête¬ 
ments courts étaient de couleur sombre et fabriqués d une étoffé 
de laine à longs poils. Leurs armes étaient des boucliers ronds ou 
ovales, des casques ornés de cimiers couleur de pourpre, et surtout 
une épée de fer célébré dans l’antiquité sous le nom d’épée espa¬ 
gnole. Nous ne nous y arrêtons pas davantage, ne pouvant mention¬ 
ner aucun monument qui leur appartienne en propre ou qui se rap¬ 
porte à leur histoire avant l’epoque où les Romains parvinrent à se 
les assimiler (Voyez Diodorede Sicile, 1 . V, c. 23 , 20 et suiv. — 
Strabon, 1 . lll). 
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différentes migrations gauloises, ils étaient, quand 
César aborda dans leur île, d’une extrême férocité. 
Ils allaient presque nus, se peignaient le corps en 
bleu et portaient encoredu temps de Seplime-Sévère 
des colliers et des ceinturons de fer sur la peau *. 
Leurs armes étaient d’abord des haches et des 
couteaux de silex; les pointes de leurs flèches et 
de leurs lances étaient de pierre ou d’os; ils se ser¬ 
vaient de massues et d’épieux de bois durci au feu, 
et pour toute défense ils portaient des boucliers 
de bois longs et étroits. Ils avaient de la cavalerie; 
mais leur force principale consistait, comme celle 
des (dus anciens Gaulois, dans des chariots de 
guerre à deux roues. Ceux qui les montaient tantôt 
mettaient pied à t erre et se battaient en fantassins, 
tantôt combattaient debout sur le timon, venaient 
se placer sur le joug des chevaux d’où ils se reje¬ 
taient dans le char selon les nécessités de la lutte â . 
Parmi ces chars, quelques-uns étaient armés de 
faux : une médaille de J. César en fournit un exem¬ 
ple. L’empereur Claude obtint le surnom de Bri¬ 
tannique pour une expédition de quelques jours 
qu’il fit en Bretagne, et un arc de triomphe lui fut 
élevé à celte occasion sur la voie Flaminienne. Dif¬ 
férentes médailles en font loi et l'une d’elles très 
amplifiée est gravée dans VArchitectaraNumisma- 
t ica de M. Donald son :i . Elle est sincère en ce que 
les trophées qui surmontent l’arc sont bien formés 


1. Hérodien, 1. III, c. !\ 7. 

2. César ,Guerre des Gaules, 1 . IV, c. 3 

3 . Donaldsoo, AvchUeclura Numismatica, 110 55 , p. 
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des dépouilles d’une nation simple ou pauvre : la 
roue d’un char, des épées et des boucliers de forme 


oblongue en constituent tout l’ornement. Quant au 
monument lui-même, il adisparu: les substruetions 
en existent encore à Rome sous le pavé delà place 
Sciarra-Colonna'c Deux bas-reliefs qui le décoraient, 
retrouvés à cet endroit, sont placés aujourd’hui 
sous le vestibule du Casino île la Villa Borghèse;ils 
sont malheureusement extrêmement mutilés. 

( / erm oins et Suèves. — Nous ar ri von s maintenant 
à un autre groupe de nations barbares avec lequel 
les Romains se trouvaient déjà en contact avant la 
lin delà République et qu’ils 11e [jurent jamais sou¬ 
mettre : ce groupe est celui des nations teutoniques. 
Le caractère physique de leur race témoignait d’une 
étroite parenté avec les Gaulois. Cette affinité pa¬ 
rait aussi dans les objets dont les deux peuples 
faisaient l’usage, le plus ordinaire au commencemen t 
de l’empire, époque à laquelle ils se trouvèrent 
souvent mêlés. Les armes offensives, les parures, 
les [loteries recueillies en grand nombre et conser- 
véesen Allemagne dans plusieurs musées souverains, 
parmi lesquels celui de Mayence est d’une haute 
importance, ces antiquités qui ont été publiées 
par M. Ijindensehmit, ne laissent aucun doute à 
cet égard 2 . Mais les Teutons dilieraient des Gau¬ 
lois par des mœurs simples et sévères aux¬ 
quelles César 3 et Tacite 4 ont rendu hommage. 


1. Nardini, Roma antica, VI, 9. 

2. Lindenschmit, Rie Alterthumer unserer heidnisc/ien Vorzeil 

3. J. César, Guerredes Gaules, I. VI, c. ai. 

4 . Tacile, Mœurs des Germains . 
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Les hommes nus, dans l’intérieur de leurs maisons, 
portaient au dehors «les pantalons avec des saies 
flottantes, et les chefs, des vêtements étroits qui 
dessinaient les formes du corps ; riches et pauvres 
se paraient de la fourrure desbêles iauvesou de la 
dépouille des animaux marins. Le costume consis¬ 
tait pour les femmes en une robe de lin rehaussée 
de broderies de pourpre, qui laissait les liras et 
une partie du sein à découvert. 

On distinguait dans l'agglomération teutonique 
trois peuples différents : les Germains, les Suèves 
et les Scandinaves. 


Les Germains laissaient tomber leurs cheveux 
sur leurs épaules; les Suèves les nouaient sur le 
sommet de la tète comme pour rendre leur stature 
plus haute et leur aspect plus terrible. A la guerre, 
les uns et les autres faisaient peu d usage de cas¬ 
ques, de cuirasses et d'épées; ils se contentaient 
d’une grande lance et de dards; mais leur arme 
nationale était la framée, pique de moyenne gran¬ 
deur dont le fer était court et étroit. La force des 
Germains résidait dans F infanterie : leur ordre de 
bataille était le coin. Ils combattaient par tribus 
autour de leurs chefs auxquels ils étaient dévoués 
jusqu’à la mort, sous les yeux de leurs femmes qu’ils 
entouraient d’un respect déjà chevaleresque et qui 
les suivaient dans des chariots. Les Suèves consti¬ 
tués en grands corps de nations avaient une cava¬ 
lerie qui portait la Traînée et des boucliers ovales 
et hexagones peints de couleurs choisies. 

Quant aux Scandinaves, dont les invasions 
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devaient, plus tard, causer tant de désastres, ils 
n’étaient connus d'abord que par la douceur de 
leurs mœurs. < >n savait queleurs épées étaient cour ¬ 
tes et leurs boucliers ronds. Mais ceux qui devaient 
être dans l'avenir des pirates audacieux et terribles 
n’élaieut encore que des marins adroits qui ma- 
no uvraient à la rame «les barques à double proue 
à travers une mer pleine d’écueils. 

On trouve la trace des costumes et des armes 
ries Germains sur différents monuments romains 
qui datent des premiers temps de l’Empire. Ainsi 
l are de triomphe «TQraoge en est décoré 4 . Un beau 
buste rie Claude divinisé, maintenant au musée rie 
Madrid, s'élève sur un monceau de leurs dépouil¬ 
les -, Mais au point de vue de l’art, les ouvrages 
les plus importants qui aient quelque rapport à 
notre sujet sont, sans contredit, les camées. L’un 
d eux, «pii appartient au musée de Vienne en Au¬ 
triche, représente la déification. d’Auguste et la 
zone inférieure d« v la composition, dans laquelle 
les trophées de Tibère et de Germanicus servent 
en quelque sorte de piédestal à cette apothéose, est 
occupée par des prisonniers Germains :i . Le camée 
que possède le Cabinet des médailles de la Biblio¬ 
thèque nationale de Paris, connu sous le nom de 
grad camée , offre une disposition analogue à la pré¬ 
cédente, Le sujet principal est l’adoption de Germa¬ 
nicus par Tibère, et dans la partie la plus basse on 

i. ('arîstïe, Monuments antiques d'Orange. 

•>. Admiranda, p. S0; jadis au palaisOdescalchi. 

3 . Millin, Galerie mythologique, p. 17*). 
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voit des Germains avec leurs femmes et leurs en¬ 
fants réduits en servitude L Notons auprès d’eux 
la figure d’un Gaulois reconnaissable à son collier 


el qui a été placé là en souvenir de quelque révolte 
ou de quelque campagne pendant laquelle les deux 
peuples se prêtèrent un mutuel secours. 

D’autre part les nombreuses défaites infligées par 
Marc-Aurèle aux Ouades et aux Marcomans, qui 
étaient des peuples Suèves, sont retracées sur les 
bas-reliefs de la colonne Àntonine 2 . Les artistes 
qui les ont exécutés ont bien rendu, sur de certains 
points, la simplicité teutonique. Ils ont exactement 
figuré les maisons rondes avec leur (oit en forme 
de dôme et la double porte cintrée qu elles avaient 
quelquefois. Plusieurs faits de guerre, par exem¬ 
ple la défense d'un gué par les barbares, sont ingé¬ 
nieusement représentés. On pourra, dans la suite 
des gravures exécutées par Santi-Bartoli d’après 
le monument dont nous parlons, reconnaître aux 
planches 17,49 et 63 les femmes leutones, revêtues 
d’un costume conforme à celui que nous leur avons 
do nné d’après la description de Tacite. Mais entre 
celui-ci et la colonne Antonine, la concordance 


11’est pas toujours entière et, en cas de divergence, 
nous n’hésitons pas à dire qu’à raison de l’excel¬ 
lence de ses informations, on doit s’en rapporter de 
préférence au grand historien qui, sur toute celle 
matière, n'a cessé de faire autorité. Néanmoins les 


1. MUiin, Galerie mythologique , j>. 181. 

3. Columna cochlis, M. Aurelio Antonino-Aug. die ai a in ana- 
ylyphica insculpta a P. Santo-Bartolo. 
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sculptures abondent en détails originaux qui n’im¬ 
pliquent aucune contradiction. ! >n voit à la planche 

de Bartoli comment les nobles attachaient sur 
l’épaule droite leurs longues chlamydes, tandis 
que pour le peuple la chllamyde plus courte s’agra¬ 
fait du côté gauche. Au numéro 32 , des ambassa¬ 
deurs supplient l’empereur eu tendant vers lui leurs 
mains enveloppées de leurs manteaux; on notera 
qu’en général le bonnet sur la tête désigne es 
hommes de la classe la plus élevée. Enfin, dans 
plusieurs endroits on est frappé de l'habitude de 
certains braves qui allaient au combat en se dé¬ 
couvrant la poitrine, comme cela se pratique enco¬ 
re dans nos duels à l’arme blanche ; et aussi de la 
vue de quelques épées recourbées qui font penser 
aux formes flamboyantes qui furent longtemps 
propres aux armes allemanîques. I ^ailleurs, les 
planches 3 7 et 38 de l’ouvrage déjà cité, où l’on 
voit une Victoire écrivant au milieu de deux tro¬ 
phées, résument tout ce qu'il importe de connaître 
sur les accessoires. 

Daces et S armâtes, — Le seul nom de l'empereur 
Trajan éveille en nous le souvenir des monuments 
magnifiques nmtivés par ses victoires. Ceux qu’il 
nous importe d’examiner sont d'abord la colonne 
qui porte son nom et ensuite les beaux trophées 
improprement attribués à Marius et qu’il faut rap¬ 
porter à sou règne. A tous les points de vue ces 
oimages méritent notre attention, car ils sont le 
dernier mot de fart romain et ils fournissent pour 
l'histoire du costume des renseignements pré- 
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cieux. La colonne Trajane fut érigée l’an 11 4 
notre ère, pour retracer et glorifier les expéditions 
dirigées contre les Daces, peuple intimement uni 
aux Sarmates qui eux-mèmes descendaient des Scy¬ 
thes b Les Sarmates, que Tacite qualifie de hideux, 
avaient le type et les mœurs des nomades de ' Asie. 
À eux, plus qu’à tous autres, conviennent ces traits 
dépourvus de noblesse trop généralement donnés 
aux barbares. Sans demeures fixes, ils étaient 
continuellement en courses à cheval ou dans leurs 
chariots. Leurs vêlements étaient longs el flottants. 
Leurs armes défensives, au contraire, s’adaptaient 
exactement au corps et se pliaient à tous ses mou¬ 
vements. Ainsi dans les combats répétés qui se 
déroulent autour de la colonne Trajane,au milieu 
de nombreux barbares Daces qui n’ont de parti¬ 
culier qu'un bonnet aplati sur le sommet de la tète 
et l’usage, pour les cavaliers, de placer le bouclier 
entre le flanc du cheval et leur genou, apparaissent 
des archers à pied, couverts de cuirasses flexibles 
qui s’arrêtent au milieu des cuisses, et habillés du 
reste d’nne tunique ouverte à droite qui descend 
jusqu’aux pieds. Leur avant-]iras droit est nu, le 
gauche est garni d’un brassard fermé par des 
agrafes; ils portent des casques qui ont la forme 
d’un cône tronqué. Mais ce qui a frappé les artistes 
et les observateurs de tous les temps, c’est le for¬ 
midable escadron de cavalerie Sarmate dans lequel 


i, Columnn Trajana... delineafa ed iniagliala da P. Snnli* 
Bartoli, acereschi/a da medaglie , iscriztoni et trophei da O. P. 
lîellori. 
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les soldats et les chevaux sont protégés de la tête 
aux pieds par une armure collante composée 
(récailles. Pausanias, qui vit une cuirasse de cette 
espèce à Athènes, nous apprend que ces écailles 
étaient faites de corne de cheval 1 ; il en trouvait le 


travail admirable cl c'est l'idée qu'on en peut con¬ 
cevoir d’après les trophées et les bas-reliefs du pié¬ 
destal de la colonne Trajane. Des casques super¬ 
bes qui offrent toutes les modifications auxquelles 
le cône peut se prêter, des boucliers dont la figure 
allongée varie depuis la forme ovale jusqu’à l’échan- 
crée, des armes offensives, des vêtements y sont 

I J 

retracés avec la dernière perfection et le plus beau 
style de sculpture. Nous ne pouvons qu'eu recom¬ 
mander l’étude à ceux qui auraient à représen¬ 
ter des Sannales ou d'autres barbares de race 


scythique. 

Partîtes. — Les Partîtes, considérés comme des 
barbares par les Romains, furent longtemps pour 
eux des voisins redoutables. Très anciennement, 
sous Cyrus et ses successeurs, ils faisaient partie 
de la monarchie des Perses, et au dire d'Hérodote 
ils portaient le même costume qu'eux 2 . Deux cent 
cinquante-cinq :nis avant Jésus-(’lirist, ils avaient 
à leur tour fondé ur» grand étal démembré des pos¬ 
sessions des Séleueides et les premières monnaies 
des Arsacides, leurs rois, exécutées par des gra¬ 
veurs tarées, peuvent rivaliser avec certains produits 


t. Pausanias, I, I, r, ai. Voir aussi Àmmien Marcellin, I. XVII, 

C. 12. 

a. Hérodote, 1 . VII, c. 6 G, 
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de la numismatique macédonienne ! . Devenus limi¬ 
trophes des Romains (64 ans avant Jésus-Christ), 
ils leur avaient fait essuyer un grand désastre 
auquel le nom de Crassus se trouve attaché. Mais 
soixante-dix-sept ans après ils rendirent à Auguste 
les trophées de leur victoire: une médaille de cet 
empereur, qui le représente entre deux Parthes, 
consacre cet événement pacifique 1 2 ; et les anti¬ 
quaires voient dans la figure du jeune homme 
revêtu du costume phrygien qui est assis derrière 
le siège du même empereur, sur Legrand camée de 
la Bibliothèque nationale de Paris, l image du fils 
de Phraate IV, qui fut envoyé dans ce temps à 
Rome en qualité d'otage. Le bonnet phrygien ou 
mitre orientale est eu effet donné comme coiffure 
symbolique aux Arsacides les plus anciens. Trajan 
accabla les Partîtes sans pouvoir les détruire ( 117 
ans après Jésus-Christ). Deux has-reliefs remar¬ 
quables exécutés sous son règne pour une des¬ 
tination encore incertaine, et qui décorent aujour¬ 
d’hui Pattique de Parc de Constantin, fixent les ré- 
su! tais obtenus dans cette guerre mémorable : dans 
l’un Trajan dépose Cosroës ; dans l’autre il impose 
Je roi Parthenaspate à ses ennemis humiliés 3 . Mais 
les coups les plus terribles leur furent portés par 
Septime-Sévère, et les arcs qui lui furent élevés 






1. Trésor de numismatique et de glyptique. Numismatique 
des rois grecs , pp. 67 a 71. 

2. Ecktiel, Doch'ina nummorum veterum, t. Vf, p, 101. 

3 . lîcllori, I ’cteres arc us Augustorum triumpkis insignes, pL 
24 et 3 x. 
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(celui qui porte son nom sur la voie Sacrée et ce¬ 
lui dit des Argentiers au YélaLre) en sont un écla¬ 
tant témoignage *.Bien que les inscriptions de ces 
monuments fassent aussi mention de victoires rem¬ 


portées sur les Arabes, toute la partie de la dé¬ 
coration qui concerne les vaincus offre uniformé¬ 
ment ce costume phrygien dont nous partions tout 
à l’heure ; ruais à l'exception de quelques boucliers 
(ovales ou hexagones) il n’y a aucune trace d’armes 
barbares dans les sculptures de Parc de triomphe. 
Au milieu d’incidents divers, scènes de combat 


ou plutôt de massacre, allocutions, ambassades ou 


actes de soumission retracés en zones 


étroites et 


nombreuses sur les parois extérieures, rien qui 
porte un caratère historique bien déterminé; si ce 
n'est qu'au milieu de chacune des parties delà frise 
qui règne au-dessus des petites portes paraît la 
figure d’une femme assise, plus grande que les 
autres personnages, et qui se fait remarquer par 


une coiffure qui rappelle la tiare sphérique de 
quelques-uns des Arsacides. Malheureusement il 
n’existe aucun monument de sculpture bien authen¬ 
tique appartenant à cette dynastie. Mais nous pou¬ 
vons comparer la physionomie des Partîtes de l’arc 
de Scptime-Sévère avec celle île personnages sem¬ 
blables qui font souvent le sujet de sculptures exé¬ 
cutées en Perse, à une époque un peu postérieure, 
sous le règne des souverains Sassanides. Nous 
voulons parler de plusieurs figures en bas-relief, 


i. Bellori, Y eteres arc us Àugustorum triumphis insignes, pi. 
9-1 5 , 20-21, 
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reproduites par les belles planches du voyage en 
Perse de MM. Plandin et Pascal Coste. Dans 
les monuments que nous mettons en parallèle, des 
deux côtés la coiffure est la meme; le costume est 
identique et se compose d'une tunique large et d’un 
pantalon flottant h Les artistes romains, guidés 
par cette raison d’art supérieure à laquelle l'anti¬ 
quité classique avait soumis tous les ouvrages de 
l’esprit, ont simplifié les accessoires; il ont subor¬ 
donné le vêtement aux proportions du corps et à 
ses mouvements. Mais les sculpteurs persans, 
fidèles aux traditions de leur art national, traitent 
toujours avec prédilection le détail et semblent 
faire résider l’homme dans les signes extérieurs de 
sou état ou de sa dignité. Aussi, indépendamment 
de l'interprétation du costume lui-même, trouvera- 
t-on dans leurs ouvrages les tiares des chefs, les 
glaives, les lances, les carquois pendus à la cein¬ 
ture el aussi, quoique rarement, ces arcs dont les 
Pari lies faisaient un usage meurtrier; on pourra 
enfin y étudier comment ces barbares disposaient 
en boucles régulières leurs cheveux et leurs barbes, 
les ornements dont ils aimaient à se parer, et les 
riches caparaçons de leurs chevaux. 

Tels étaient les traits propres à chacune des 

grandes nations barbares vers la lin du second siè- 
0 

cle de notre ère. A cette époque les unes étaient 
soumises, les autres contenues ; toutes, excepté les 
Bretons, subissaient l’action civilisatrice du grand 


i. Voyage en Perse, par Flaadin et Coste, t, IV, pi. i 85 , i 80 , 
195 , 2o5. 
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empire et cédaient à son attraction. Mais des évé¬ 
nements, dont le récit est étranger à notre sujet, 
avaient bouleversé tout le nord du continent euro¬ 
péen ; et vers l'an 2G1 Rome se trouva en face d’une 
nouvelle barbarie organisée contre elle en puissan¬ 
tes confédérations. Nous voyons alors prendre une 
place définitive dans l’histoire des peuples dont 
plusieurs ont conservé avec leurs noms une vitalité 
puissante : les principaux sont les Saxons, les 
Franks, les Alamans à l’occident 1 ; les Visîgotlis 
et les Ostrogoths à l’orient. 

Franks. —Les barbares occidentaux étaient des 
tentons que le culte du dieu Scandinave < >clin avait 
plongés dans une barbarie plus profonde. Les 
Saxons ne joueront que plus tard un ru le et, à titre 
de païens, resteront, pour les barbares eux-mêmes 
devenus chrétiens, les derniers des barbares. Les 
Alamans s'étaient formés des débris des Suèves. 
Mais le peuple qui, par son énergie et sa force 
d expansion, caractérise le mieux ces nations est le 
peuple Frank; et c’est aussi celui sur lequel nous 
possédons les renseignements les plus étendus. E11 
eux le type germanique brille dans toute son éner¬ 
gie. Ce sont toujours ces corps grands et robustes, 
ce teint animé, ces yeux clairs, ce regard farouche 
dont les peuples du midi étaient si vivement frap¬ 
pés. Le derrière de la tète rasé, paré de longues 
moustaches, l> s cheveux teints en rouge, noués, 
tressés, ramenés sur le front et de chaque côté du 

i.Ou peut y joindre : les Lombards, les Burgoudes, plus tard 
les Angles et les Xorinaods. 
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visage, le Frank conserve les vêtements collants 
du noble germain et il les serre encore par des la¬ 
nières de cuir qui montent depuis sa chaussure 
jusqu’au-dessus des cuisses : ses braies laissent ses 
genoux à nu. A son ceinturon, garni d’ornements 
de métal, sont passés ou suspendus des poignards 
de dillérentes dimensions parmi lesquels on remar¬ 
que un grand couteau aigu et à un seul tranchant, 
le scrainasaxe. La découverte de sépultures nom¬ 
breuses nous a rendu le guerrier frank dans tout 
son appareil militaire, ayant ses armes disposées 
autour de lui dans un ordre conforme à la manière 
dont il les portait L D’après cette autorité rappro¬ 
chée du témoignage de Sidoine Apollinaire 1 2 et 
d’autres auteurs 3 , on peut conclure qu’à la guerre 
le Frank tenait de la main gauche un petit bouclier 
rond peint en blanc, dont la partie moyenne faite 
de métal avait la forme d’uu bouton d une forte 
saillie, puis la lance et Yang on, sorte de javelot 


1. Voy. M. l’abbé Cochet, la Normandie souterraine; le tom¬ 
beau de Chitpérïc. 

2. Sidoine-Apollinaire, Panégyrique de. Majorien, v. 2 3 S et suiv. 

3 . Agalhias, De imperio et rebus gesti Justiniani... ed. il>6o, 1 . 
Il, p, 4 o et 4 J * décrit ainsi la manière dont les Franks faisaient 
usage de l’angon : Dans le combat ils jettent le javelot contre l’en¬ 
nemi. Si celui-ci pare le coup, et que le javelot donne dans le bou¬ 
clier, il y demeure embarrassé et suspendu par sa pointe et par scs 
crocs ; et comme il est assez long et fort pesant, son poids Je fait 
traînerpar terre : il ne peut être arraché du bouclier ni coupé avec 
le sabre, parce qu’il est garni de fer. A ce moment le Frank quia 
lancé le javelot s’avance, en sautant met le pied sur la hampe 
du javelot qui touche à terre, et, s’appuyant dessus, oblige l’en¬ 
nemi h pencher son bouclier et à se découvrir. C’est alors qu’avec 
la hache, ou avec un autre javelot, ou avec l'épée dont il le frappe 
au visage ou à la gorge, il le tue. 
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dont la hampe était garnie de lames de fer et la 
pointe r enforcée d'un ou de deux crochets ; et à la 
main droite son arme nationale, la francisque, hache 
pesante à simple ou à double tranchant. Toutes ces 
armes, auxquelles il faut ajouter l’épée qui est rare 
et se portait à gauche, se voient au musée de 
Mayence 1 2 3 et au musée d’artillerie à ! > aris *. 

Golhs. — Les Goths et leurs frères les Gépîdes 
étaient des Scandinaves 3 . Leur taille était élancée, 
leurs traits droits. Fixés après leur migration le 
long du bas Danube, ils restèrent longtemps en 
rapport avec leur pays natal. Àurélien les avant 
défaits ramena parmi ses trophées le char de leur 
chef; il était attefé de quatre rennes. Entrés de¬ 
puis en relations amicales avec l'Empire, il ne tar¬ 
dèrent pas à modifier leur faible armement et à 
donner à leur infanterie l’organisation des légions. 
Malheureusement, si Ton excepte d’abord deux 
monnaies qui datent de rétablissement des < >stro- 
goths en Italie, celles des rois Théodahatus et lia— 
duela 4 , et ensuite les objets trouvés à Pet rossa et 
les couronnes des monarques visigoths d’Espagne 
qui composaient le trésor de Guerrazar 5 , il ne 
reste aucun monument authentique et aucun ves- 


1. Lindenschmit, Die Alterthumer misere heidnischen Vorzeit . 

2. Catalogue des collections composant le musée d’artillerie, par 
O. Penguilly l’IIaridon, part. E. 

3 . demandés, Histoire des Goths . 

4 - Banduri, Numismnta unperatorum romanorum, t. Il, p. 644 
et 646. 

■'». Maintenant au musée de Cluny. Voyez au Catalogue, 2* sup¬ 
plément, de 3 i i 3 à 3 121, 
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c, soit à la civilisation relativement avancée 




J/uns. —Enfin il nous reste,pour compléter som¬ 
mairement notre tâche, a parler des Huns, dont l’in¬ 
vasion précipita et rendit définitif le triomphe des 
barbares . Tribus de race mongole, ils s’étaient 
mélangés avec les Fennes 2 qui habitaient très an¬ 
ciennement l’extrême nord de l’Europe et dont Ta¬ 
che a décrit en quelques mots l'abrutissement et la 
misère. Basannés trapus avec la tête énorme, les 
yeux obliques, le nez aplati, les pommettes saillan¬ 
tes, le visage tailladé profondément pour empê- 






r. Ccpcndanl s’il est un monument sur lequel on soit autorisé h 
chercher la représentation des Goths, c’est sur la colonne de Théo- 
dose. Très mutilée aujourd’hui, elle fut dessinée peu après la prise 
de Constantinople par Gentille Bellinî, et son travail a été souvent 
gravé depuis. Nous n'avons pas à décider par quel prince elle fut 
élevée. Ce qu’il importe de remarquer, c’est que, sur >:c monument, 
deux parts sont faîtes aux barbares: les uns sont représentés com¬ 
me amis du peuple romain, les autres sont traités en vaincus. Ne 
serait-on pas tenté de reconnaître dans les premiers les Gollis admis 
par Théodose à l’alliance fie l’Empire, et qui devaient chaqu * année 
lui fournir une armée auxiliaire V Les chefs à cheval, représentés à 
la planche 4 de l'ouvrage de Banduri (Imperium Orientale , t. Il), 
sont remarquables en cequ’ilsportent unesortede grande ch lamvde 
de fourrure ouverte on agrafée par devant, qui retombe à plis 
droits de chaque coté du cavalier sans gêner le mouvement de ses 
bras : l’épée esl pendue du côté droit, les chevaux ont des capa¬ 
raçons d’écailles. Les soldats, ligures aux premières planches, ont 
deux tuniques serré es au-dessous des hanches : la première est fine 
et fermée ; la seconde, plus grossière, esl fendue en avant dans loutà 
sa longueur : leurs pantalons sont liés en travers des membres en 
plusieurs endroits. Enfin, quelques barbares qui conduisent des 
chevaux ont un chapeau particulier qui peut être celui que Jornan- 
liés, l’historien des Goths attribue aux hommes de cette nation. 

2. Tacite, Mœurs des Germains, XLVI. 
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cher la barbe de croître, les T F uns étaient horribles 
à voir et restaient pour les Romains comme pour 
les barbares un sujet d’épouvante et de dégoût. 
Leurs vêtements étaient de couleur sombre et ils 
portaient par-dessus un manteau de peaux de rats 
sauvages. Suivis de leurs familles, qui vivaient 
dans des chariots, ils campaient rà et là ; les hom¬ 
mes, toujours à cheval, y mangeaient, y délibé¬ 
raient, y prenaient leur sommeil. La partie supé¬ 
rieure du casque des Huns était renversée en ar¬ 
riére; leurs jambes étaient enveloppées de peaux 
de bouc; de loin ils lançaient avec une adresse in¬ 
faillible des flèches armées d’os pointus, de près ils 
combattaient en tenant leur épée d une main et de 
l’autre un filet b 

Tons les sentiments qu’inspiraient aux contem¬ 
porains les haines de race et le sentiment de leurs 
maux se résument et semblent revivre en nous au 
seul nom d’Attila Reprenant avec un génie fatal 
le projet conçu par le germain Àrminius, suivi par 
le suève Marobode et d’autres encore, de former un 
empire rival de l’empire de Rome avec toutes les 
nations barbares , il soumit la plupart d’entre elles 
et les incorpora dans son armée. Aussi voyait-on 
marcher à sa suite avec les débris des nations ger- 

1, Ànirnien-Marcctlio, I. XXI, c. s. Sidoine- Apollinaire, V, v. 
249 et suiv. 

2. Voyez, pour tout ce qui concerne Attila, l'ouvrage de M. Amé- 
dee Thierry, intitulé : Histoire à?Attila et de ses successeurs, l.I 
On y trouvera, mis en œuvre, tous 1 rs documents contemporains, 
cl entre autres l'intéressant récit de l'ambassade de Maximal, par 
Priscus. 
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maniques, avec les Gotlis e( les Alains dont Am- 
mien-Marcel lin vante la beauté 1 et qui étaient revê¬ 
tus de cuirasses de lames de corne et armés de lan¬ 
ces énormes, tout ce que la barbarie offrait déplus 
hideux. Les Agathyrses peints et tatoués -, les Gé- 
Ions qui,parés fie casques de peau humaine, com¬ 
battaient avec des faux, les Hernies, aux joues ver¬ 
dâtres, couverts de peaux et formant une troupe 
légère, et enfin les Slaves, que l’histoire signale 
pour la première fois, moins comme des guerriers 
que comme des chasseurs d’hommes, et qu’elle 
nous montre demi-nus,un long couteau passé à la 
ceinture et portant dans leurs mains un faisceau de 
traits empoisonnés. 

Nous 11e développerons pas davantage ce sujet qui 
appellerait un travail étendu sur les antiquités bar - 
bares, ouvrage spécial qui n’existe pas au jourd’hui ; 
il ne serait pas inutile à une époque comme la nôtre, 
où le désir de marquer le caractère propre à chaque 
fait particulier a laissé pénétrer si profondément 
l’archéologie dans le domaine de l'art. Aussi était- 
ce notre devoir rie réunir ici quelques-unes des 
données sans lesquelles, dans l'état actuel des con¬ 
naissances historiques, les sujets concernant les 
barbares ne peuvent être convenablement représen¬ 
tés par l’art. Mais c’est en même temps pour nous 
une obligation de signaler avec force un écueil que 
celte esquisse, si peu développée qu’el!esoit,a permis 

1, Ammièo-Marcellin, I.XXXI, c. 2. 

rt. Ui, } Ibid., 1 . XXX, c. 2, et Sidoine-Apollinaire, VIII, v. 23 ; 
et 233 . 
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d entrevoir : celui vers lequel la recherche de la 
couleur locale pourrait entraîner les artistes si elle 
était poussée à l'excès.En effet le danger de l’école 
moderne, c’est, en perfectionnant autour de Part 
la connaissance des détails* de dégrader l’art liu- 
mème. La fin que celui-ci se propose, c'est de réa¬ 
liser la beauté dans la forme humaine, c’est de créer 
des types plastiques correspondant à des types mo¬ 
raux, c'est enfin d'exprimer le caractère varié des 
races el des individus: le travail que nous avons 
entrepris se réfère à ce dernier objet. Bien que ce 
ne soit pas le but le plus élevé auquel ou puisse as¬ 
pirer, ce serait l’avilir et même le manquer, que de 
voiler les grands faits de l’histoire et la peinture 
des passions et des sentiments au milieu desquels 
ils se produisent, sous la représentation trop com¬ 
plaisante "des costumes et de les faire disparaître 
derrière les accessoires. L’art qui est destiné à 
satisfaire l'un des besoins les plus élevés de notre 
esprit, se réduirait par là à amuser la curiosité et à 
étonner la vue. Sans doute l’artiste doit aimer et 
étudier son sujet. Il peut, à la suite des historiens 
de notre siècle, s’arrêter avec sympathie sous le 
toit de chaume du barbare et dans l’enceinte mobile 
de ses camps. Mais qu’il n'oublie pas que le carac¬ 
tère réside principalement dans l'homme et qu'avant 
de se conformer aux conditions changeantes de 
['histoire il est tenu de rester fidèle aux lois éter- 
nelles de l’art. C’est à concilier dans cette mesure 
les exigences de l’une et de l’autre que doit s’exer¬ 
cer le goût. 
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Aujourd'hui, le nom de barbare n’est plus don¬ 
né, par les nations civilisées, qu’à des peuples on 
peuplades qui restent étrangers à toute idée de 
progrès. Néanmoins, le mot est demeuré dans la 
langue des arts. Pris adjectivement, il sert encore 
à désigner les ouvrages dont l'exécution grossière 
est le produit soit de l'ignorance, soit de l’oubli des 
principes de l'art et des règles du goût. 

f >ans ce sens, certaines civilisations, d’ailleurs 
très brillantes, ne se sont point élevées au-dessus 
de la barbarie. Le génie exubérant de l'inde, par 
exemple, n’a produit qu’un art barbare ; car bien 
qu’il ait abondé en productions pleines de variété 
et de vie,il n’a jamais su créer une tradition raison- 
née. Il s’est montré incapable de fonder en archi¬ 
tecture un système basé sur l'agencement logique 
des formes et sur la relation des nombres. Dans la 
représentation de la forme humaine,il n’a pu s'éle¬ 
ver jusqu'à concevoir et établir des règles de pro¬ 
portion. Incapable de généralisations simples, ce 
génie s’est plu aux abstractions compliquées et, 
en composant, pour les représenter, des idoles aux 
membres multiples et surchargées d’attributs, il a 
ajouté à l’ignorance la subtilité et, à ce double 
titre, il a méconnu le but de l’art. On en peut dire 
autant de la Chine et des nations du haut et de 

r 

l’extrême Orient, i f ans les temps anciens, les Etrus¬ 
ques, en poussant la force jusqu’au monstrueux, la 
sensualité jusqu’à la plus hideuse luxure, les Etrus¬ 
ques se sont souvent montrés barbares, parce qu’ils 
ont manqué de goût. 
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Mais la véritable barbarie, celle qu’il peut y avoir 
quelque profit à étudier, est celle qui a un avenir 
et un passé. Aussi aimons-nous à la rencontrer au 
début de l’art classique et la respectons-nous encore 
à son déclin. En effet, malgré la beauté déjà très 
grande de leur cadre,les métopes du temple du mi¬ 
lieu de l’acropole de Sélinonte semblent barbares 
à cause de la lourdeur des formes des personnages 
et de l’insuffisance du dessin. Nous pourrions au 
même titre citer beaucoup d’exemples tirés de l’art 
grec dans les temps archaïques: productions carac¬ 
térisées par des proportions trop courtes ou trop 
allongées, par des mouvements violents, des formes 
roides et convenues. Mais à travers rexagération 
et l’impuissance éclate toujours dans ces ouvrages 
une conception excellente des conditions de la dé¬ 
corai ion. A l’excès de la force, aux mouvements 
outrés, aux gestes d’une rigidité fatale, se mêle un 
caractère mâle et solennel, un sentiment à la lois 
vrai et puissant qui,développés par une expérience 
prolongée et assouplis par l’observation de la 
nature, feront aux belles époques la saine et vigou¬ 
reuse beauté «les chefs-d’œuvre. Enfin, dans le 
besoin de revêiirdes types créés par l’imagination 
d’une forme qui, bien qu’en harmonie avec l’idée, 
demeure dans les conditions essentielles à la vie 
humaine, on peut admirer l’aspiration des plus 
anciens artistes grecs vers le véritable idéal plas¬ 
tique. 

A l’époque de la décadence romaine, à mesure 
que les proportions de l'architecture perdent leur 
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pureté, l'ornementation des édifices devient sur¬ 
chargée et l'exécution s’cn alfaiblit. Mais si la dé¬ 
coration est grossière et maigrement découpée, le 
plan reste grandiose et l’élévation conserve quelque 
chose d'un goût imposant et magnifique. Les statues 
sans physionomie et travaillées lourdement offrent 
encore une belle masse el sont bien posées. Les 
sarcophages païens surchargés de figures présen¬ 
tent cependant dans leur intégrité les traditions du 
bas-relief et de la sculpture épigraphique; tandis 
que les tombeaux chrétiens, d'une facture pauvre 
et sèche à la vérité, brillent par leur ordonnance 
souvent simple et régulière, et ont le caractère par¬ 
ticulier d’une barbarie dans laquelle les dernières 
lueurs d’un art qui meurt se mêlent à l’aurore d'un 


art nouveau. 

Il faut le reconnaître, ce que les oeuvres d'art, 
issues de la barbarie, possèdent toutes par essence 
quelle que soit leur origine, c'est le caractère ; et 
quelques-unes y joignent cette sorte de grandeur 
originelle qui se montre dans les manifestations des 
peuples encore enfants. C’est par là qu’elles con¬ 
trastent avec les productions des civilisations raf¬ 
finées et qu’elles exercent sur celles-ci un attrait 
qui sollicite les artistes à venir les étudier avec les 
savants. La curiosité, le désir d'approfondir l'his¬ 
toire plutôt que de pénétrer les règles immua¬ 
bles de l'art, la recherche de la couleur locale 
qui aboutit si facilement au réalisme historique, 
semblent conduire certaines écoles à mettre des 
documents dépourvus du sens esthétique sur le 
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même rang que les chefs-d’œuvre. Et c'est par un 
pareil excès que s’accuse de nos jours la tendance 
de l’esprit moderne à poursuivre le caractère de 
préférence à la beauté. 

En dehors de ces considérations générales, on 
conçoit que la qualification barbare ait été diver¬ 
sement appliquée selon les temps. Ainsi la Renais¬ 
sance, sans tenir compte au Moyen-âge de sou idéal 
artistique si bien en harmonie avec lu religion et 
de la puissance qu’il eut d émouvoir en le réali¬ 
sant. méconnaissant la part importante qu’il avait 
conservée, dans la pratique, de la tradition des 
anciens, et méprisant même les chefs-d’œuvre qu'il 
a produits, la Renaissance, au nom de l’antiquité 
classique, a traité de barbare le moyen-âge tout 
entier. 

Nous parlions tout à l’heure de la barbarie pro¬ 
pre à la décadence romaine, laquelle, en sauve- 
gar dant dans mie mesure imposante la grandeur 
de l’ordonnance et s'en tenant à l’emploi des for¬ 
mes purement géométriques qui présentent au plus 
haut degré le caractère monumental, s’esl manifestée 
particulièrement dans l’exécution du détail. En ren¬ 
versant cette proposition n’arriverait-on pas â con¬ 
cevoir une architecture qui, en faisant bon marché 
de la proportion, des ordres et même de leur em¬ 
ploi, et avec la prétention de substituer le sentiment 
individuel à tout un corps de doctrines et de tra¬ 
ditions, penserait créer un style en parant des édi¬ 
fices formés de motifs incohérents et des origines 
les plus diverses, à l’aide d’une ornementation 
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puisée aux sources les plus pures et souvent exé¬ 
cutée en perfection? Cette barbarie d'un genre 
nouveau pourrait neutre pas étrangère à notre 
temps. 























CAPTIF 


Captif vient des mots latins captas et captivas; 
il est pris comme eux dans le sens du prisonnier 
de guerre. La coutume où étaient les anciens de 


réduire en esclavage, après la victoire, des nations 
toul entières, et l'usage établi chez tous les peuples 
de retenir prisonniers les soldats pris de vive force 
ou qui se sont rendus à discrétion dansles combats 
ont motivé dans les arts tout un ordre de repré¬ 
sentations que nous allons rapidement passer en 


revue. 


L’un des plus curieux et des plus célèbres est le 
bas-relief de Medinet-Abou, qui a été gravé dans 

JF 

le grand ouvrage de Texpédition d’Egypte L 11 
représente le triomphe de Rhamsès IL Le roi est 
assis dans son char, et, tandis que ses scribes éla- 
blissent le compte des mains coupées aux ennemis 
tués dans la bataille, les captifs attachés de dilfé- 


renles manières s avancent en longues files devant 
lui. En général, chaque prisonnier a les bras étroi¬ 
te nient serrés au moyen de cordes ou de chaînes, 
quelquefois ce sont des menottes; mais le plus 


i. Description de l'Egypte, t. II, pl. 13. 
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souvent les ligatures sont aux coudes, et ceux-ci 
sont alors violemment ramenés en avant, rejetés 
en arrière ou relevés sur le sommet de la tète.Les 
patients paraissent aussi enchaînés deux à deux 
parle col, leurs brasgauches étant fortement réunis 
serrés par derrière, ce qui devait rendre les liens 
plus cruels. Tous ces détails sont traités avec un 
art qui s'est donné pour tâche d'enregistrer solen¬ 
nellement des faits. 

La loi de la guerre ne se montre pas moins dure 
dans les monuments assyriens et persans. Chez les 
Assyriens, la victoire est toujours accompagnée du 
massacre d’un grand nombre decapti/s :on entasse 
des tètes coupées; les vaincus sont écartelés; on 
leur fiche dans la poitrine des pieus aigus. Ceux 
qu’on épargne sont à genoux, la face contre terre 
et parfois les mains liées dans l 'attitude de la prière. 
Les femmes, les enfants, chargés comme des bêtes 
de somme, marchent en troupeau : des soldats les 
frappent d’une baguette ou du bois de leur lance. 
Nous avons au musée du Louvre un bas-relief qui 
représente |un scène semblable et qui est d’une 
remarquable exécution. Si l’on veut s’initier aux 
détails, il faut consulter, 

MM. Botta et Flandin, les planches 119 bis et 120 
du tome second : la représentation des menottes et 
des entraves démêlai - pie l’on mettait aux captifs 
y est très complète. Mais, pour le fond même du 
sujet, rien de plus expressif que la scène figurée à 
la planche 118 du même volume. Un roi debout 
appuie la pointe de sa lance sur le front d'un pri- 


daus l’ouvrage 
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son nier à genoux devant lui; deux compagnons 
d'infortune placés eu arrière s’inclinent. Tous trois 
ont la lèvre inférieure traversée par un anneau 
dans lequel passe une corde que le roi vainqueur 
tient dans sa main. 

Pour ne pas négliger un monument qui se dis¬ 
tingue autant par sa physionomie originale que par 
la grandeur du style, nous citerons, pour la Perse 
ancienne, un bas-relief taillé dans une paroi de 
rocher au lieu nommé Bi-Sutoum, ouvrage dans 
lequel un roi Àrhéménide, se reposant sur son 
arc, inet le pied sur la poitrine d’un ennemi vaincu 
qui l’implore, pendant que marchent vers lui neuf 

qui ont les mains attachées derrière le dos 
et qu’une seule chaîne retient par le col. 

Quoique nous voyions dans Homère Achille égor- 
ger des prisonniers sur le bûcher de Patrocle, on 
peut dire que la représentation de pareils sujets 
répugnait en général à la douceur fies mœurs hel¬ 
léniques. Un grand sentiment de la dignité hu¬ 
maine adoucissait le droit de la guerre chez les 

u 

Grecs. Dans l’épopée et dans la tragédie, ils nous 
présentent la captivité comme un exemple de la 
IVagilitédu bonheur, comme un sujet de méditation 
sur les caprices de la destinée. Dans leurs représen¬ 
tations figurées non moins que dans leurs écrits, 
ils mettent de préférence en scène les femmes à qui 
sied la lamentation, et à qui leur sexe permet de 
survivre à la ruine de la patrie. Mais quelle gran¬ 
deur dans les plaintes et l’attitude de captives 
telles qifHécube et Àndromaque; quel profond 
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sentiment de la fatalité dans relie belle peinture de 
vase qui représente les Troyennes, au moment de 
la captivité, réfugiées aux pieds de la statue de Mi¬ 
nerve! L’art grec écarte également ce qui est dégra¬ 
dant et ce qui est cruel; et, pour rappeler la victoire, 
il retrace de préférence le spectacle Fortifiant du 
combat. À peine dans les bas-reliefs et les vases 
rencontre-t-on l’image d’une Amazone prisonnière, 
ou quelque figure de captif mêlée aux pompes 
riantes que mène le jeune Bacchus vainqueur des 
Indes. Toutes les idées des Grecs sur ce sujet 
semblent se résumer dans la caryatide qui repré¬ 
sente la captivité élevée par l’architecture jusqu’à 
un solennel idéal. 


Home, au contraire, comme imprégnée des idées 
asiatiques par un long contact avec TËtrurie, se 
plut à offrir en spectacle dans les triomphes le butin 
vivant de la victoire: les prisonniers de guerre. A 
la suite de ces solennités dans lesquelles on portail 
l'image des provinces conquises, les captifs étaient 
vendus, égorgés ou envoyés dans le cirque pour 
combattre entre eux. Citons ici un certain nombre 
de représentations de captifs; par exemple, les sta¬ 
tues placées sur les colonnes de Tare de Cons¬ 
tantin ou au musée du Capitole, les figures gravées 
sur les monnaies et sur les camées. Ces ouvrages, 
par te travail énergique de la sculpture, par le 
choix des riches matières dans lesquelles ils sont 
exécutés et par Les types de rare qu’ils repro¬ 
duisent, sont importants au double point de vue 
de l’art et de l’histoire. Leur signification est frap- 
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panle. Debout, accroupis ou assis à terre, les pri¬ 
sonniers expriment le malheur, une irrémédiable 
dégradation : nul doute sur leur sort. Là se montre 
à découvert le génie d’une démocratie cruelle, éle¬ 
vée pendant des siècles à l’école d’une aristocratie 
sans pitié. 

L’esprit d’imitation, aussi bien que l’état sociai 
existant à la Renaissance, a souvent conduit les 
artistes d’alors à représenter des captifs. Parmi les 
productions de ce genre, qui n’offrent qu’un carac¬ 
tère indéterminé, rappelons les statues de Michel- 
Ange que Ion nomme les esclaves, figures d’un 
jet grandiose et d'un sentiment profond, qui, 
après avoir été destinées à décorer avec plusieurs 
autres le tombeau de Jules II, font aujourd’hui 
partie du musée du Louvre. Mais il y eut à cette 
époque des œuvres d’un ordre plus réel. La pirate¬ 
rie exercée sur la Méditerranée par les nations mu¬ 
sulmanes entretenait la captivité comme une sorte 
d’institution. Sans doute, la religion intervenait 
pour l’adoucir ou y mettre un terme: en 1223 , un 
Français, Pierre de Nolasque, fondait l’ordre de 
Rédemption des captifs qui, sous le nom de Trini- 
taire, prit l’habit de l’ordre de Saint-Augustin. 
Mais en meme temps les Etats chrétiens, en pour¬ 
voyant à la répression de la piraterie, usaient de 
représailles, et les artistes ont été souvent appelés 
à représenter des prisonniers faits sur les infidèles. 
C/est ainsi que l’on voit à Livourne, aux angles du 
monument élevé au grand-duc Ferdinand 1 er . quatre 
statues de bronze figurant des captifs dont le type 
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africain est énergiquement déterminé. Ces belles 
études sont l’œuvre du sculpteur Pietro Tacca, qui 
vivait à la fin du seizième siècle. Les quatre figures 
de prisonniers exécutées par Franche vil le, pour 
être placées aux angles du piédestal de la statue 
de Henri IV, sur le pont Neuf, sont aujourd’hui 
auLouvre. Depuis la Renaissance, cette disposition 
était généralement adoptée pour les monuments 
élevés eu l'honneur des princes guerriers. 

Celui qui avait été érigé sur la place des Victoires 
à Louis XIY était aussi orné de quatre statues de 
prisonniers représentés aux quatre âges de la vie. 
<’es beaux ouvrages du sculpteur Desjardins ornent 
maintenant la façade de l'hôtel des invalides: l’exé- 

A 

cution eii est large, et l'expression pathétique. Mais, 
en les considérant, on ne peut se défendre des ré¬ 
flexions que fait naître cette application sommaire 
des idées antiques aux temps modernes. Quoique 
allégoriques, ces représentations ne sont pas en 
harmonie avec les principes des nations civilisées, 
qui respectent dans les captifs le courage mal¬ 
heureux. 
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